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Le Trou Qui Sou!e est la plus grande cavité du 
Vercors par le développement. Trente trois kilo-

mètres de galeries s'entremêlent dans le sous-sol du 
Val d'Autrans - Méaudre.

Ce gou"re montre une belle variété de paysages sou-
terrains. Des ruisseaux chantent en cascadant dans 
une roche #nement litée. Des galeries en trait de scie, 
exhibent leurs parois tru"ées de silex, soulignant la 
strati#cation verticale, oblique ou ondulante du cal-
caire. Des labyrinthes de conduites forcées, tapis dans 
les bas fonds, attendent le visiteur, tels des sphinx 
avec leur énigme à résoudre. Des couloirs, au pro#l 
longiligne déroulent avec nonchalance leurs boucles 
méandreuses, toutes brillantes encore des caresses du 
ruisseau.

Plus bas, l'explorateur débouche avec surprise dans 
de grandes conduites, délaissées par l'eau et comme 
désolée de cet abandon. Elles sont prématurément 
vieillies, négligées dans leur aspect, envahies par 
des éboulements et recouvertes d'un linceul d'argile. 
Ces galeries sont graves, sombres, bien éloignées du 
charme primesautier de celles qui ont conservé leur 
ruisseau. Mais, par endroit, ces vieilles et grandes ga-
leries révèlent leurs trésors. La roche devient claire et 
compacte. Des voûtes s'élancent dans le noir, chefs-
d'œuvre méconnus d'un architecte génial. L'eau a fa-
çonné des courbes d'une élégance rare pour qui sait se 
placer au bon endroit. Des plans d'eau bordés de sable 
miroitent au passage du promeneur.

Dans ce gou"re, l'esthète trouve son compte. Mais il 
s'agit de formes et de sculptures aux lignes épurées, 
bien éloignées de l'exubérance baroque des grottes à 
concrétions.

La fréquentation des gou"res n'est pas seulement un 
spectacle, c'est aussi un sport et d'innombrables spé-

léos ont appris dans le Trou Qui Sou!e les rudiments 
de la technique de descente et remontée des puits. Le 
sportif prendra plaisir à enchaîner harmonieusement 
ses mouvements pour progresser rapidement dans 
les couloirs étroits et contournés des parties hautes. 
Il pourra jouer à l'araignée, suspendu à sa corde, dans 
des salles bien sombres et même, pour les plus au-
dacieux, il pourra a"ronter un toboggan démoniaque 
de plusieurs centaines de mètres, tapissé d'argile traî-
tresse et  descendre la pente à la limite de l'adhérence 
et de la sécurité.

À cet intérêt touristique s'ajoute un intérêt peut-être 
plus grand encore. C'est le dé# qu'oppose ce laby-
rinthe dans les trois dimensions de l'espace, à l'in-
telligence du naturaliste qu'est le spéléologue. Cet 
écheveau embrouillé ne peut s'ordonner d'une façon 
à peu près intelligible qu'en faisant appel à toutes les 
connaissances disponibles sur les cavernes.

Le Trou Qui Sou!e a subi l'empreinte du passé sous 
la forme d'un message à décrypter. Il constitue ainsi 
un fabuleux sujet d'observation et de ré$exion. Qu'on 
ne croit pas que cet e"ort soit inutile ! C'est la volonté 
de comprendre le fonctionnement hydraulique de la 
cavité qui a rendu possible le captage du collecteur 
noyé de la Goule Noire. L'eau perdue dans le sous-sol 
a été rendue aux habitants du plateau.

Le Trou Qui Sou!e est en#n l'histoire d'une passion, 
la passion qu'ont partagée les explorateurs pour cette 
formidable énigme souterraine. Comme une jeune 
#lle désirable mais #ère, elle est restée un rébus in-
compréhensible à ceux qui n'ont fait que passer, mais 
elle a révélé une partie de ses secrets et de sa beauté à 
ceux qui l'ont fréquentée assidûment.
 
 

PRÉAMBULE
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CONTENU

Cette plaquette est divisée en trois parties. La pre-
mière consiste en une visite détaillée de la cavité avec 
la vision que peut en avoir un spéléo sportif. Nous 
commençons par une excursion facile dans le réseau 
d'entrée, puis de proche en proche nous allons plus 
loin et atteignons les réseaux du fond. Bien sûr, ces vi-
sites peuvent avoir lieu en restant dans son fauteuil et 
en suivant les itinéraires sur les topographies. C’est la 
complexité du réseau qui nous a contraint à dérouler 
ce #l d’Ariane pour cheminer dans ce labyrinthe.

La deuxième partie est une vision thématique, scien-
ti#que et technique de la cavité. La forme des galeries, 
leurs dispositions, leurs connexions posent des ques-
tions auxquelles nous avons essayé de répondre en re-
liant la cavité à son environnement, le synclinal d'Au-
trans-Méaudre et les caractéristiques géologiques du 
massif. Nous avons abordé aus si la question du cap-
tage et de l'origine des courants d'air.

Notre souci dans cette deuxième partie a été la clarté 
et la simplicité. Nous avons essayé d’écarter le jargon 
scienti#que mais tous les sujets ne sont pas faciles. 
Certains des phénomènes présentés sont valables 
pour d'autres cavités. Le Trou Qui Sou!e constitue 
ainsi une sorte de modèle partiellement extrapolable 
ailleurs.

En#n, la dernière partie raconte l'histoire des décou-
vertes spéléologiques dans le gou"re de 1909 à nos 
jours. De même que l'état d'avancement d'une science 
quelle qu'elle soit re$ète la personnalité des savants 
qui l'ont créée, de même, à une échelle plus modeste, 
l'état du gou"re, que nous connaissons actuellement, 
est le re$et des goûts des explorateurs.

Nous avons entrecoupé le récit chronologique par des 
extraits de compte rendus de sorties des explorateurs 
eux-mêmes, pour essayer de rendre l'ambiance de 
l'époque.

Cette plaquette ne marque pas l'achèvement du Trou 
Qui Sou!e. Elle constitue un jalon qui permettra au 
curieux d'avoir un aperçu du monde souterrain et à 
l'explorateur de disposer des éléments pour pour-
suivre les recherches.
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La première est la plus connue. C’est le Trou Qui 
Sou!e proprement dit (cf. page 115). Il a été ouvert 
par hasard dans le talus de la route en 1909. Pour di-
minuer la courbure du virage, les ingénieurs des Eaux 
et Forêts ont fait couper un éperon par une tranchée 
de 4 m de profondeur. Le trou s’ouvre au ras du sol 
par une #ssure qui débouche sur un puits de 10 m. Un 
deuxième ori#ce, très étroit, double l’entrée principale 
à 6 m à gauche. L’été, le trou vomit un courant d’air à 
4°C dont le débit atteint 2 m3/s. L’hiver, le courant 
d’air est inversé.

La deuxième entrée a été ouverte, volontairement 
celle-là, en 1989 (cf. page 138). Elle s’appelle les Saints 
de Glace et se trouve à peu près à la même altitude 
que la première entrée. Elle est constituée par un pe-
tit tunnel au fond d’un talweg à 50 m de la route fo-
restière de Davière. Une petite source se trouve 4 m 
au-dessus et une cabane légère domine l’entrée. Elle 
est destinée à empêcher que la neige n’obstrue l’ori-
#ce l’hiver. Une trappe a été placée en bas du tun-
nel. Quand elle est ouverte l’été, elle laisse échapper 
un courant d’air violent de 1,5 m3/s à la température 
de 5°C. Pendant l’hiver, il faut fermer la trappe sous 
peine de transformer les galeries d’entrée en glacière, 
à cause du courant d’air aspirant.

Le forage du siphon de la Cuspide aurait pu constituer 
une 3e entrée. C’est un puits de 296 m de profondeur 
et 56 cm de diamètre qui débouche directement dans 
le siphon. Aucun spéléo ne l’a descendu. Par la suite, il 
a été chemisé et ne fait plus que 38 cm de diamètre ré-
siduel. Le puits est maintenant occupé par les tuyaux 
et la pompe du captage (photo page 105).

En#n, une sorte de lucarne donne sur le réseau des 
Araignées, mais elle est impénétrable au bout de 10 
m (jonction au son). Elle est située dans une barre ro-
cheuse à 70 m de la 1ère entrée, 5 m au-dessus de la 
route et  à 3 m à droite d’une petite caverne colmatée.

Le Trou Qui Sou!e est situé au bord de la route 
forestière des Feuilles, à l’Ouest du val d’Au-

trans-Méaudre dans le massif du Vercors. Les skieurs 
de fond connaissent bien son entrée surmontée 
d’une petite barre de rochers. Elle forme une sorte de 
chausse-trape à côté de la piste de ski. 

Le Trou Qui Sou!e s’étend sur un secteur géogra-
phique restreint. Un parallélépipède de 2,7 km de 
long, 1 km de large et de 0,4 km de hauteur su%t à le 
contenir. Il se développe dans le $anc du synclinal et 
les pendages y sont inclinés vers l’est (de 25 à 90°). La 
complexité du réseau traduit, pour une bonne part, 
la complexité tectonique de ce secteur. Elle résulte de 
la déviation brutale de l’axe de synclinal au niveau du 
trou. La très grande variété des formes de galeries est 
le re$et de la di"érence des modes de creusement en 
écoulement noyé ou à l’air libre et aussi de la grande 
variété de roches rencontrées, calcaires détritiques 
avec beaucoup de silex, calcaire à lauzes crayeuses, 
calcaire compact, sable, grès...

Le gou"re o"re deux aspects très di"érents. D’une 
part, des galeries «sénoniennes», près de la surface, 
qui drainent le bassin versant à l’aplomb du réseau, 
d’autre part et plus bas, de grandes et vieilles galeries 
«urgoniennes» connectées au collecteur noyé, qui 
constituent la trace des anciens passages du collec-
teur. La dénivellation totale est de 400 m.

Sur la carte hydrologique du synclinal d’Au-
trans-Méaudre (cf. page 68), on s’aperçoit que ce 
grand réseau n’est qu’un tout petit maillon du système 
de la Goule Noire qui ennoie complètement le syncli-
nal. 

LES DEUX ENTRÉES AU RÉSEAU DU TROU 
QUI SOUFFLE

Il existe deux entrées à la cavité. Elles sont toutes les 
deux arti#cielles.

LE TROU QUI SOUFFLE À GRANDS TRAITS
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LES DEUX RÉSEAUX : 
SÉNONIENS ET URGONIENS

L'examen de la roche aux di"érentes entrées montre 
un calcaire à petits bancs, un peu marneux et présen-
tant quelques silex par endroit. Il s'agit de calcaires 
sénoniens. Les réseaux les plus anciennement explo-
rés se développent dans cette couche. Au-dessous des 
calcaires sénoniens, on trouve les calcaires urgoniens. 
Les deux couches sont séparées par de l'Albien consti-
tuant un niveau imperméable. Les deux couches sé-
noniennes et urgoniennes sont donc en principe in-
dépendantes ; mais au Trou Qui Sou!e, l'eau a ouvert 
deux communications à l'occasion de petites fractures 
qui ont donné accès à un système de grandes galeries 
dans l'Urgonien.

Nous avons pro#té de cette séparation naturelle du 
gou"re en deux réseaux pour représenter indépen-
damment sur les topographies le réseau sénonien et 
le réseau urgonien. Cela facilite énormément la lec-
ture de ces topographies, qui seraient sinon, presque 
incompréhensibles.

Nous allons décrire 5 randonnées dans les réseaux sé-
noniens qui sont près des entrées et 5 autres dans les 
réseaux urgoniens plus profonds.

Les galeries sénoniennes sont d'un parcours assez 
agréable. Un ruisseau en occupe en général le fond 
et les parois aux strates bien dessinées dans des bancs 
de faible épaisseur sont caractéristiques de cet étage. 
L'ensemble se rattache au type "gou"res alpins actifs".

Dans l'Urgonien on trouve d'abord les deux gros col-
lecteurs fossiles qui sont assez souvent encombrés 
d'éboulis, ensuite des galeries de liaison constituées 
d'agréables conduites forcées et des réseaux secon-
daires, perte des collecteurs ou réseaux plus récents. 
L'aspect qui se dégage de ces systèmes est celui des 
"grandes grottes fossiles".

CONSEILS POUR LA VISITE DU 
TROU QUI SOUFFLE

Propreté. L'eau du Trou Qui Sou!e se jette dans 
le collecteur noyé du val d'Autrans-Méaudre qui est 
capté pour l'alimentation en eau des communes. La 
visite n'est pas réglementée mais le gou"re est placé 
sous la sauvegarde des spéléos qui auront à cœur de 
le maintenir propre. Les pratiques habituelles en spé-
léologie de remonter tous les déchets (carbure usa-
gé, piles...) seront donc respectées scrupuleusement. 
Bien penser à emporter des sacs en plastique.

Y a-t-il des dangers objectifs dans la vi-
ZP[L�K\�;YV\�8\P�:V\ɊL�& Il y a des réseaux 
actifs donc un danger lié aux crues. Mais le débit reste 
en général peu élevé et si l'équipement des puits a été 
fait hors crue (P 30, P 12) il n'y a pas de di%culté à 
remonter, sauf peut-être en cas d'orage exceptionnel. 
L'eau est alors toute noire et dans ce cas il su%t d'at-
tendre la décrue.

Le talweg de l'entrée des Saints de Glace est parcouru 
par un ruisseau lors des gros orages. Si le tunnel est 
balayé par l’eau, il vaut mieux attendre plus bas. On 
peut signaler que le P 17 dans le réseau Chi"ré est 
impraticable en crue, mais il est en dehors des itiné-
raires décrits. En#n, la voûte basse au nord de la salle 
d'Hydrokarst s'amorce à la moindre crue !

La roche sénonienne n'est pas toujours très saine. On 
se mé#era des silex souvent cassants.

Dans les séances d'initiation, on prendra garde en hi-
ver à la température très basse du blizzard qui s'en-
gou"re dans le Trou Qui Sou!e et du gel possible de 
la corde d'entrée (photo page 19).

En#n, les deux entrées peuvent être obturées à cer-
taines périodes par la glace.
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Cinq randonnées dans les réseaux sénoniens
1 - Visite d’initiation au réseau Bourgin  (A-B et retour, 575 m).
2 - Une excursion pour spéléo plus aguerri : le réseau Cigale  (A-B-C-D et retour, 2 975 m).
3 - Visite des galeries Vives  (A-B-C-E-F-G-F-E-B-A, 1 930 m).
4 - Les Saints de Glace et la salle Hydrokarst (H-I-J-K et retour, 1 750 m).
5 - La traversée Trou Qui Sou!e-Saints de Glace par le réseau Polyphème  (A-B-E-F-I-H, 1 730 m).

LES GALERIES SÉNONIENNES

 
     A entrée 1
     B départ galerie de la Condensation
     C puits Cigale
     D extrémité du réseau Cigale
     E au-dessus du terminus Bourgin
     F départ du méandre Cyclope
     G siphon Cyclope
     H entrée 2
     I   l’Ascenseur
     J salle Hydrokarst
     K Voûte Basse

  
     AB 376 m      EB 137 m
     BC 75 m      HI 536 m
     CD 1 076 m           IJ 108 m
     CE 543 m      JK 232 m
     EF 88 m      IF 635 m
     FG 162 m

Désignation des principaux carrefours ou 
points remarquables

Tableau des distances principales dans les 
réseaux Sénoniens

L’équipement indiqué utilise des abréviations : 
P = puits ; MC = main courante ; R = ressaut.
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1 - VISITE D’INITIATION AU RÉSEAU 
BOURGIN  (4 h, 575 m aller/retour)

Équipement 
P 10 (10 m l’été, 20 m l’hiver), MC (20 m), P 30 (35 
m), R 3, P 6 (12 m), P 12 (20 m), P 6 (8 m), P 6 (8 m). 
Les 3 derniers puits se trouvent entre le puits de la 
Vire et la galerie de la Condensation.

En été, on laisse la voiture à quelques mètres de l’ou-
bliette que constitue l’entrée du trou. Le premier res-
saut se descend en libre mais on peut aussi installer 
une corde de 10 m. On rencontre bientôt un petit 
ruisselet que l’on suit tout le long. Il a surcreusé la 
galerie en forme de trou de serrure ce qui oblige à 
progresser en hauteur (photo page 140). Au bout de 
30 m on redescend au fond de la galerie qui s’élar-
git quelque peu. Puis on s’engage dans une galerie si-
nueuse de 3 m de haut et 0,40 m de large, un méandre, 
qui fait une vingtaine de mètres de long. Il débouche 
par un court toboggan et un ressaut de 1,50 m dans 
une série de salles assez hautes de plafond et déclives. 
Après 40 m, la galerie se rétrécit en un méandre de 1 
m de large et 12 m de hauteur qui se déverse dans un 
puits de 30 m. 

Ne pas équiper le puits dans le ruisselet mais installer 
une main courante. Elle remonte de 6 m et s’éloigne 
de 10 m ce qui permet d’équiper le puits hors crue 
(spits en place, un fractionnement-déviation à - 5 m). 
Assez étroit en haut, le puits s’évase majestueusement 
en bas. 

La progression reprend dans une galerie entrecou-
pée de deux ressauts que l’on descend en libre. Des 
rognons de silex dépassent de la roche sénonienne et 
forment une sorte d’escalier naturel. Un trait de scie 
perce le fond de la galerie ; c’est le haut d’un petit puits 
de 6 m qui nécessite une corde. En bas l’eau dévale 
un toboggan sensiblement rectiligne large de 1 à 2 m, 
et haut d’une dizaine1. On se retrouve bientôt à la li-
mite de l’adhérence au dessus d’un petit ressaut que 
l’on évite en traversant à droite, sur de petites prises 
judicieusement creusées dans la dalle lisse (le Pas de 
l’Homme Saoul). C’est l’entrée de la salle de la Vire. 
On suit à droite cette vire qui se rétrécit progressi-
vement et on descend dans la salle en s’aidant d’une 
corde et de l’échelle métallique #xe qui est en place. 
Au bas de la salle on retrouve le ruisseau descendu 
en cascade. 
 

Plus bas, la galerie continue mais les visites d’initia-
tion s’arrêtent en général ici (cote 
- 135 m). La remontée se fait par le même itinéraire. 
Le puits de 30 m provoque en général un bouchon 
et le courant d’air froid entraîné par la cascade a tôt 
fait de glacer le débutant imprévoyant qui ne s’est pas 
muni de vêtements chauds.

En hiver, il faut laisser les voitures au relais de télévi-
sion et monter à pied ou en raquettes jusqu’au trou. 
Le courant d’air glacé qui pénètre dans la cavité gèle 
toutes les arrivées d’eau jusqu’au P 30.

2 - UNE EXCURSION POUR SPÉLÉO PLUS 
AGUERRI : LE RÉSEAU CIGALE (8 h, 2 975 m 
aller/retour)

En plus de l’équipement de l’excursion 1 : P 20 (30 m), 
R 5 (8 m)

On suit le même itinéraire que celui décrit pour les 
débutants et on continue au bas de la salle de la Vire 
dans un méandre qui débouche au bout de 25 m sur 
un puits de 10 m. Il faut l’équiper en remontant lé-
gèrement et en continuant, car s’il arrivait une crue 
d’orage, le puits à l’aplomb de la margelle serait im-
praticable. Le bas du puits est spacieux. Tout-de-suite 
après, s’ouvre un autre puits en deux ressauts.

En bas, il faut quitter la galerie principale et attraper 
une galerie qui s’ouvre à 2 m de hauteur en rive droite. 
C’est la fenêtre de la Tête Emerveillée. Le courant d’air 
en provient et  dépose des gouttes d’eau sur les parois 
plus froides d’où le nom de galerie de la Condensa-
tion. C’est un petit méandre qui bientôt se transforme 
en conduite forcée juste après une marmite que l’on 
franchit sur un bout de bois. 

Après un passage bas un peu boueux, on arrive à un 
carrefour : tout droit, on rencontre un grand puits, 
le puits Cigale mais ce n’est pas là que l’on descend. 
A gauche et un peu en hauteur on aperçoit un la-
minoir argileux, poli par les nombreux passages. Il 
conduit aux réseaux de la Toussaint et du Pont d’Arc, 
mais ce n’est pas non plus le chemin. Il faut remonter 
entre ces deux passages un méandre assez modeste. 
Il contourne le puits Cigale et au bout de 20 m ar-
rive à un embranchement. À gauche on trouve l’accès 
des réseaux urgoniens (15 km de galeries) mais c’est 
à droite que l’on rejoint de nouveau le puits Cigale. 

1  On remarquera le pendage des couches lors de la descente de 
ce toboggan (photo 6).
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Trente mètres de corde permettent d’équiper le début 
de la descente. On aperçoit bientôt le ruisseau qui sort 
d’un méandre et se jette en cascade dans le reste du 
puits. Un fractionnement à gauche face au vide der-
rière un petit éperon permet de prendre pied dans le 
méandre.

Ce méandre que l’on remonte sur 200 m environ, est 
très régulier, 0,50 m à 1 m de large et 5 à 15 m de haut. 
C’est le plus beau du Trou Qui Sou!e. Il démarre par 
une petite cascade qui peut se monter en libre et qu’il 
faut équiper. Tout le long, le méandre est émaillé de 
petits bassins d’eau courante et les parois de roche 
vive sont #nement sculptées de vagues d’érosion de 2 
cm de taille moyenne (croquis page 90) 

On sort du méandre et on progresse dans un nouveau 
type de galerie, très large mais pas très haute, creusée 
par l’eau dans une roche tendre. Cette roche constitue 
l’étage du Gault, reconnaissable à sa couleur verdâtre, 
à la limite du Sénonien et de l’Urgonien. Ces gale-
ries parsemées de blocs détachés de la voûte se par-
courent aisément et 200 m plus loin on arrive au pied 
d’une cascade que l’on remonte sur le côté  gauche 
grâce à une corde en place (photo page 98). La suite 

surprend. On vient d’une galerie spacieuse et on est 
obligé à présent de ramper dans un boyau, les genoux 
dans l’eau. Heureusement, cela ne dure pas et on re-
trouve de nouveau une galerie bien large. Un peu plus 
loin, elle s’élargit encore en une salle jonchée de blocs 
cyclopéens et couverts d’un #n dépôt stalagmitique 
où l’on gagne rapidement de l’altitude. Après une zone 
où la roche est broyée, on entre dans un nouveau et 
magni#que méandre qui conduit au terminus de ce 
réseau : un siphon et des puits remontants bouchés 
par des trémies. La surface n’est pas loin mais il n’y a 
pas de sortie par ici. 
Retour par le même chemin.

3 - VISITE DES “GALERIES VIVES” 
(9 h, 1 930 m au total) 

Équipement  en plus de l’excursion 1 : 
P 38 (42 m), P 4 (6 m)

C’est ainsi que le clan de la Verna a baptisé l’ensemble 
des torrents vers le siphon Verna : il s’agit de la rivière 
de la Toussaint, du réseau Cigale et du Pont d’Arc.

)LJ����/HV�JDOHULHV�9LYHV�
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Nous proposons le circuit suivant. On descend le 
Trou Qui Sou!e jusqu’à la galerie de la Condensation 
(cf. les deux itinéraires précédents) et une fois arrivé 
au puits Cigale, on ne le contourne pas, mais on le 
descend directement. Le puits fait 38 m et sa descente 
plein vide est de toute beauté. Si la cascade qui dé-
vale du réseau Cigale, en face, est en crue, le spec-
tacle peut devenir dantesque. Le premier qui descend 
prend alors ses bloqueurs pour remonter au cas où les 
embruns seraient trop violents 1.

En bas du puits Cigale, on parcourt de magni#ques 
galeries en diaclase aux parois sculptées de vagues 
d’érosion. On remarquera que les strates sont passées 
à la verticale. Un peu après un virage à 180°, le ruis-
seau se perd dans un trou du plancher mais on peut 
le suivre encore sur quelques mètres dans un conduit 
corrodé et patiné d’un enduit orange et noir. Reve-
nant à la diaclase, on la suit jusqu’à la galerie du Pont 
d’Arc. 

En allant vers l’aval, on rencontre une douche au pla-
fond, débouché du ruisseau Bourgin. Ensuite un pe-
tit puits barre la galerie. On le contourne par un pas 
délicat sur la droite. Tout droit débute la galerie de 
la Toussaint, mais il est conseillé de descendre le res-
saut de 4 m pour aller voir le siphon Verna. Ce ressaut 
peut se faire en libre ou avec une corde de 5 m. En 
bas, la galerie tourne en colimaçon et on y assiste à 
la con$uence de tous les ruisseaux du secteur : tout 
d’abord le ruisseau Toussaint, ensuite, formant une 
première douche, le pont d’Arc augmenté du ruisseau 
Bourgin, un peu plus loin, une deuxième douche qui 
correspond à une perte du ruisseau Toussaint et en-
#n à gauche du siphon Verna une galerie ramenant le 
ruisseau du réseau Cigale (photo p. 17 et 33).

Lorsque le réseau est en petite crue, cette visite fera 
comprendre à quel point «l’eau est le sang de la terre» 
! Le spectacle ravira l’amateur d’eau courante.

Le niveau de ce siphon peut varier de plusieurs 
mètres. On trouve au plafond de la galerie, au-dessus 
du P 4, des aiguilles de pins qui indiquent les niveaux 
atteints par les crues. Elles montrent aussi que la ri-
vière de la Toussaint est en relation avec les pertes du 
ruisseau aérien du Méaudret, au niveau du hameau 

de la Truite. Ceci est con#rmé par l’analyse de l’eau 
qui est polluée.

Après la visite du siphon, on remonte le P 4 et on 
continue la galerie de la Toussaint qui est creusée 
dans un calcaire à silex dont les strates sont verticales 
comme le Pont d’Arc. Le débit du ruisseau peut être 
très abondant en petite crue et les passages surbaissés 
se révèlent alors aquatiques et impressionnants. 

Un peu avant le siphon, au niveau d’une petite salle 
en rive droite, démarre un méandre qui permet de 
rejoindre le réseau Cyclope et Bourgin. Dès le début, 
il y a une étroiture boueuse à gauche du méandre (ne 
pas passer celle qui est en amont du méandre car elle 
est très sévère). Ensuite, ce n’est qu’une succession 
d’étroitures (23 cm) et de boyaux sur 50 m. Il n’y a 
aucune étroiture extrême mais... 

On arrive en#n dans les galeries plus spacieuses du 
réseau Cyclope. On peut en pro#ter pour aller jeter 
un coup d’œil au siphon Cyclope. Bien repérer au 
passage la galerie qui ramène vers le réseau Bourgin 
(plan utile) et continuer le laminoir sablonneux vers 
le nord. On continue tout droit, en laissant à gauche 
le méandre Cyclope, on franchit un laminoir puis on 
arrive sur un puits de 5 m que l’on doit équiper (on 
peut éviter ce puits en s’en#lant bien avant dans un 
boyau au niveau du puits Noyé). La suite revient en 
arrière en descendant vers le siphon Cyclope. C’est 
le plus beau des trois siphons (Verna, Cyclope, Hy-
drokarst) qui donnent accès au réseau noyé de - 219 
m. La voûte et les parois présentent un modelé carac-
téristique des réseaux noyés. Le retour a lieu par le 
même chemin, et on retrouve la galerie qui ramène 
au réseau Bourgin. Elle est surbaissée et à strates ver-
ticales. 

Le bas du réseau Bourgin est plus grand. On remonte 
un méandre fossile et on arrive à la perte du ruisseau 
Bourgin. La galerie se resserre et il faut monter de 
3 mètres (délicat)  pour progresser plus commodé-
ment dans le Canyon. Ensuite on trouve un puits à 
remonter en libre (3 sup)2  Une fois franchi l’obstacle, 
il ne reste plus qu’à aller déséquiper le puits Cigale et 
à remonter vers la surface.

1  On peut alors éviter le puits en empruntant le laminoir à 
gauche avant d’arriver au puits Cigale et en descendant vers la 
rivière de la Toussaint via le puits de la Douche

2  On aurait pu équiper ce puits à la descente car il est juste en 
aval du carrefour avec la galerie de la Condensation.
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4 - LES SAINTS DE GLACE ET LA SALLE 
D’HYDROKARST (6 h, 1 750 m)

Équipement  
P 11 (20 m), P 9 (15 m), P 4 (9 m), P 6 (10 m), P 3 (6 
m), P 10 (14 m)

Cette deuxième entrée au réseau souterrain fournit 
un accès assez facile au réseau urgonien. Les puits 
sont peu nombreux, ce qui limite les attentes à la re-
montée. Le clou de cette visite est la descente dans la 
salle Hydrokarst et à la voûte basse au-dessous (- 269 
m). 

L’entrée des Saints de Glace se trouve à 300 m au nord 
de la première entrée du Trou Qui Sou!e (cf. carte et 
photo page 12). Une source située au-dessus de l’en-
trée permet d’alimenter les lampes. Un barrage et un 
tuyau  évitent que le ruisselet ne se jette dans le tun-
nel. 

On descend le tunnel et on ouvre la porte en bas pour 
accéder au gou"re naturel. Deux boyaux  successifs 
conduisent à une salle en contrebas. Au bout de la 
salle, on trouve un ruisseau qui se jette dans un P 11 
que l’on descend en rive droite (main courante, deux 
ressauts). On atterrit dans une salle parsemée de gros 
blocs qui donne par un puits de 9 m dans la galerie 
au-dessous. Le sommet du puits se trouve à droite 
derrière un gros bloc 1.

En bas du P 9, la galerie est constituée par une 
diaclase que l’on parcourt presque toujours au fond 
et qui est entrecoupée de petites salles. La roche, sale 
vers le haut devient vite propre. Elle est composée de 
strates sénoniennes tru"ées de silex proéminents. On 
rencontre quelques petits puits (P 4, P 6, P 3), puis 
le ruisseau disparaît, avalé par un trou au fond d’un 
passage étroit. Le parcours devient alors plus délicat 
avec en particulier une diaclase à descendre présen-
tant trois resserrements (23 cm).

On débouche ensuite dans une galerie plus large avec 
une douche au plafond qui marque le retour du ruis-
seau. Un peu plus loin, il se perd de nouveau mais 
dé#nitivement cette fois 2.  On a quitté les calcaires à 
silex. On va traverser maintenant les calcaires com-
pacts blancs du bas du Sénonien (calcaires à Entro-
ques).

La suite est fossile : elle est constituée par un méandre 
agréable à peu près horizontal qui se jette dans un to-
boggan. On est à - 176, c’est l’Ascenseur, passage clé 
pour le retour, car le spéléo distrait qui remonte le 
toboggan rate facilement le méandre au-dessus de sa 
tête. Une $èche indique la sortie.

On descend le toboggan qui bientôt se dédouble 
et bute sur une galerie transverse horizontale. A 
gauche, la conduite forcée, tapissée de vagues d’éro-
sion, conduit au siphon Hydrokarst dont la visite est 
conseillée. À droite, on arrive rapidement en balcon 
au-dessus de la salle d’Hydrokarst (photo page 82).

C’est la plus grande salle du Trou Qui Sou!e et on 
peut imaginer la joie des plongeurs de la Société 
Hydrokarst, débouchant sur ce grand vide3. La salle 
marque le passage du Sénonien à l’Urgonien. Un puits 
de 11 m permet d’y accéder. On se trouve alors à - 226 
m.

Si on descend la galerie vers le nord, on peut admi-
rer de gigantesques vagues d’érosion au plafond de la 
galerie (2 m de long, aussi grandes qu’à Saint Marcel 
d’Ardèche). Puis le chaos de blocs cède la place à une 
galerie horizontale qui vient buter sur la voûte basse 
souvent siphonnante de François Nord. C’est le point 
bas de l’itinéraire : - 269 m (photo page 45). 

Retour par le même itinéraire. La visite peut se faire 
en petite crue, mais bien penser à équiper le P 6 hors 
d’eau.

5 - UNE EXCURSION DIFFICILE : LA TRA-
VERSEE SAINTS DE GLACE - TROU QUI 
SOUFFLE PAR LE RÉSEAU POLYPHÈME (8 h, 
1 730 m)

Équipement
2 cordes de 33 m pour les rappels + équipement  des 
Saints de Glace : P 11, P 9, P 4, P 6 et P 3).

Attention ! La traversée présente des di%cultés d’iti-
néraire, aussi est-il conseillé de ne pas tirer les rappels 
dans le Trou Qui Sou!e quand on ne connaît pas la 
sortie.

Elle se développe de bout en bout dans le Sénonien, 
c’est l’excursion la plus di%cile du réseau sénonien. Il 

1  Juste avant le bloc, un méandre peut s’atteindre en escalade. Il 
permettrait à la remontée de shunter le P 11 au-dessus.
2 C’est peut-être lui que l’on trouve galerie Bessonne à François 
Nord.

3  Dans le labyrinthe, juste avant le puits on peut trouver trois 
autres lucarnes un peu plus haut.
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est préférable de la faire dans le sens Trou Qui Sou!e-
Saints de Glace.

Le début de l’itinéraire est commun avec celui des 
excursions 1-2-3. On descend le réseau Bourgin 
jusqu’au carrefour de la Condensation (- 161 m) et 
on continue par le méandre que Bourgin a appelé 
Canyon et qui est étroit. On progresse à niveau et on 
descend à la #n pour rejoindre le fond. On peut aussi 
passer par le haut et tirer un rappel. C’est à cet endroit 
que se perd l’actif du réseau Bourgin. On continue par 
une galerie fossile et à - 176 m, on attrape le boyau à 
strates verticales qui conduit au réseau Cyclope. On 
laisse à gauche le réseau descendant qui mène au ter-
minus Bourgin Gaché (signatures au crayon, cf. pho-
to p. 117) et on avance dans la galerie surbaissée du 
réseau Cyclope. 

Arrivé au carrefour - 168, on remonte le méandre 
Cyclope à gauche. On rejoint le ruisseau que l’on suit 
dans des étroitures, agrandies en 1983, en se laissant 
guider par le fort courant d’air. Après ces étroitures 
pénibles et sévères, on sort dans la galerie Cyclope de 
belle taille mais fort englaisée. On la remonte jusqu’à 
une trémie coincée sous une grande dalle. 

Au bout de  40 m de ramping et de boyaux ouverts en 
1990, on débouche par le Passage à l’Oeil, dans la vaste 
galerie Polyphème. Cette galerie ainsi que la galerie 
Cyclope sont situées dans le Gault juste au-dessus de 
l’Urgonien et leur grande taille, insolite ici, provient 
de la faible résistance de l’Albien (cf. page 88).

Sous la galerie Polyphème, on entend un ruisseau 
que l’on retrouve un peu plus loin à l’entrée du beau 
méandre de l’Anguille et que l’on suit jusqu’à la perte 
du ruisseau. Ce ruisseau est celui qui arrive à la salle 
Hydrokarst au plafond.

À partir de là, l’itinéraire est délicat. Au niveau de 
la perte, il y a un méandre amont-aval sec que l’on 
descend vers l’aval sur 17 m. Arrivé là, il faut monter 
au plafond (4 m). On sort à gauche par une lucarne 
(corde de 6 m utile pour l’assurance). Cette lucarne 
donne sur une petite galerie parallèle et fossile qu’on 
descend jusqu’au carrefour de l’Ascenseur (- 176 m). 
Une $èche indique la sortie. On est maintenant sur 
l’itinéraire classique des Saints de Glace, il n’y a plus 
de di%culté d’itinéraire. La galerie horizontale et 
sèche est fort élégante. On retrouve le ruisseau des 
Saints de Glace, puis après la douche, on remonte la 
longue série de méandres-puits-diaclases vers la sor-
tie (cf. itinéraire 4).

3KRWR�����/H�ER\DX�G·DFFqV�DX�UpVHDX�&\FORSH��/HV�VWUDWHV�VRQW�SUHVTXH�YHUWLFDOHV��SKRWR�6��&DLOODXOW��
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LES PLANCHES TOPOGRAPHIQUES DU RÉSEAU SÉNONIEN

Nous avons découpé le plan du réseau sénonien en 
5 planches de format A4. Le Nord a même direction 
d’une planche à l’autre, et l’échelle reste identique (1 / 
1400). 

Un croquis est joint à chaque double page pour loca-
liser la planche dans le réseau sénonien. La position 

relative des réseaux sénoniens et urgoniens se trouve 
page 14.

Les coupes du réseau sénonien sont à la suite. Ce sont 
des coupes projetées dans le plan vertical Sud/Nord. 
Leur échelle est à peu près 1 / 1500.

planche 1
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planche 2
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planche 3
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planche 4
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planche 6
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planche 7
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planche 8
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LES GALERIES URGONIENNES

Cinq randonnées dans le réseau urgonien
  6 - Traversée Trou Qui Sou!e-Saints de Glace par la Conciergerie (A-B-C-M-J-I-H soit 2 780 m).
  7 - La galerie de Pâques Nord (A-B-C-M-N-Q-R-S soit 4 200 m au total).
  8 - Galerie de Pâques Sud (H-I-J-M-N-Q-R-T soit 6 300 m au total).
  9 - Le Quai aux Fleurs (H-I-J-M-N-Q-V soit 5 500 m au total).
10 - François Nord (H-I-J-K-U soit 3 330 m au total).

Le réseau urgonien est constitué principalement par 
deux grosses galeries, anciennement parcourues par 
le collecteur. Ces deux galeries : François et Pâques 
s’étendent sur plus de 2 km mais malgré leur profon-
deur (- 200 m à - 300 m) il n’y a guère de puits et on 
peut donc les considérer comme quasi horizontales : 
une grotte. Du reste, si on passe par l’entrée des Saints 
de Glace c’est toute la cavité que l’on peut assimiler à 
une grotte.

Il est conseillé dans les grandes galeries François et 
Pâques, de se mettre à l’aise en enlevant le haut de la 
combinaison (le modèle Méandre est pratique avec 
ses bretelles).

Attention ! Toutes ces randonnées sont réservées à 
des spéléos entraînés et rapides. 

Elles ne présentent pas de risques objectifs (sauf dans 
le réseau Chi"ré).

Il peut être prudent d’échelonner une randonnée sur 
plusieurs sorties pour s’acclimater à la cavité.

Certains équipements comme les puits remontants, 
restent à demeure. Ce sont de petits puits. Ayez tou-
jours un bout de corde pour changer l’équipement si 
besoin est. Si vous découvrez un équipement défec-
tueux, grosse «tonche» sur la corde d’un puits remon-
tant, surtout remédiez-y ! Pensez au risque d’accident 
mortel pour l’équipe qui suivra. Si vous êtes gênés pé-
cuniairement, écrivez au C.D.S.-Isère qui vous rem-
boursera. Un secours coûte lui de 50 000 à 100 000 F.

    A Trou Qui Sou!e
    B Condensation
    C puits Cigale
    M salle de la Conciergerie
    N soupirail de la galerie des Lacs
    P siphon de la Cuspide
    Q carrefour vers le Labyrinthe
    R début galeries de Pâques
    S Trémie de Pâques Nord
    T siphon des Orbitolines
    H Saints de Glace
    I l’Ascenseur
    J salle Hydrokarst
    K Voûte Basse
    U siphon François Nord

    De l’entrée 1 à la Conciergerie 
       A-B-C-M 960 m
    De l’entrée 2 (SDG) à la salle Hydrokarst 
       H-I-J  644 m
    De l’entrée 2 à la Conciergerie   
       H-I-J-M  1418 m

    CM 549 m 
    QR 92 m
    MJ 774 m       RS  708 m
    MN 134 m      RT  1291 m
    NP 483 m      QV  989 m
    PQ 206 m      KU  787 m

Liste des principaux carrefours ou 
points remarquables

Tableau des principales distances dans 
les réseaux urgoniens
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6 - LA TRAVERSEE “TROU QUI SOUFFLE - 
SAINTS DE GLACE” PAR LA GALERIE FRAN-
ÇOIS (10 h, 2 780 m)

Cette course est très intéressante car elle montre une 
grande variété de paysages souterrains : des galeries 
sénoniennes actives, un méandre urgonien et un an-
cien collecteur fossile : la galerie François avec les 
deux grandes salles de la Conciergerie et d’Hydroka-
rst.

Les deux entrées ne sont distantes à vol d’oiseau que 
de 290 m, mais dans la cavité il faut parcourir 2 400 m 
et passer par un point bas à - 226 m, pour les joindre.

suivre la galerie de la Condensation bien ventilée. On 
contourne à gauche le puits Cigale puis on remonte 
un méandre et on se glisse dans les boyaux qui per-
mettent de rejoindre directement l’extrémité du ré-
seau du Pont d’Arc. Ces boyaux ont leur plancher cal-
cité, ce qui facilite grandement la progression. Mais le 
passage de la Bassine où le premier doit ramper dans 
l’eau (8 à 12 cm d’eau) est très pénible. Un tuyau placé 
derrière, permet de faire baisser l’eau par siphonnage. 
La sortie du boyau est très argileuse.

Une fois sorti de ce boyau infect, on traverse à gauche 
au-dessus d’un puits (corde en place) et on arrive 
au-dessus de la galerie de l’Anastomose que l’on par-
court sur 50 m. Au ras du sol, un petit soupirail per-
met d’accéder à un nouveau méandre plus profond (ne 
pas prendre le boyau 10 m avant) 2. Plusieurs puits ou 
ressauts coupent ce méandre qui débouche dans une 
galerie plus grande et pentue (avec une importante 
trémie à gauche qui doit être en relation avec le ré-
seau Tonton). En bas d’un puits de 6 m, on passe dans 
l’Urgonien. Un actif se jette en douche dans la gale-
rie, la cascade Tonton. On descend ensuite jusqu’à la 
Conciergerie un superbe méandre en trou de serrure, 
le méandre François, entrecoupé d’une demi dou-
zaine de ressauts. Il vaut mieux éviter de le parcourir 
en automne car le courant d’air qui provient du fond 
de la cavité condense et rend le méandre terriblement 
glissant. A la #n du printemps, au contraire, l’air ex-
térieur ayant bien asséché les parois, l’adhérence est 
meilleure. 

La descente en araignée dans la Conciergerie est 
spectaculaire. Le ruisseau se perd dans les blocs 3. On 
monte vers le sommet de la salle de la Conciergerie. 
A gauche, un passage bas sur strate conduit à la tré-
mie ($èche) qui donne accès au réseau Sud, Cuspide 
et galerie de Pâques. A droite au contraire, on peut 
ramper sur de grandes strates e"ondrées et on trouve 
la galerie François, qui débute par la descente du Pas 
du Loup (1,50 m, assurance pour les plus petits).
 

1  P 11, P 9, P 4, P 6, P 3, le P 10 de la salle Hydrokarst reste en 
principe équipé en permanence.

2  Si on continuait la galerie de l’Anastomose, on arriverait après 
quelques salles et boyaux au bas d’une diaclase boueuse et pas 
commode à remonter (prévoir 8 m de corde pour l’assurance). 
Mais arrivé en haut, on pourrait visiter l’énorme galerie Vivam 
avec son grand miroir de faille et ses inclusions de glauconie dans 
le calcaire blanc.
3 On peut le retrouver à l’extrémité amont de la galerie des Lacs.

Attention ! Il y a des di%cultés d’itinéraires. Il 
faut connaître l’accès à la Conciergerie par le 
Trou Qui Sou!e et l’accès à Hydrokarst par les 
Saints de Glace avant de se risquer à décrocher le 
moindre rappel.

La traversée peut se faire à deux équipes, chacune 
équipant un itinéraire de descente et remontant 
par l’autre en déséquipant. Il faut une personne qui 
connaisse l’itinéraire dans chaque équipe.

Si on veut faire la traversée à une seule équipe, il 
faut, la veille, aller équiper les Saints de Glace jusqu’à 
la salle d’Hydrokarst 1, ce qui prend 4 h. Si le Trou 
Qui Sou!e est équipé, on peut faire la traversée dans 
l’autre sens, ce qui est avantageux car on passe la Bas-
sine à la #n.

+L� S»LU[YtL� K\� ;YV\� 8\P� :V\ɊL� n� SH�
Conciergerie (- 207, 960 m)

Equipement depuis le puits Cigale : 
MC (10 m), P 5 (12 m), MC (6 m), P 7 (9 m), P 4 (6 
m), R 2 (4 m), R 4 (6 m), P 6 (9 m), P 10 (16 m).

La descente du réseau Bourgin a déjà été décrite, 
elle se révèle très plaisante. La roche est propre et les 
strates du calcaire sénonien ondulent avec élégance 
(examiner la roche en bas du P 5 qui suit le P 30). 
On suit l’actif jusqu’au carrefour de la Condensa-
tion (- 161). On quitte alors le réseau Bourgin pour 
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Photo 12 
'DQV�OH�PpDQGUH�)UDQoRLV�
SRXU�DFFpGHU�j�OD�VDOOH�GH�OD�&RQFLHUJHULH��
/D�FRQGXLWH�IRUFpH�GDQV�OHV�FDOFDLUHV�XUJRQLHQV�
D�pWp�IRUWHPHQW�VXUFUHXVpH�
�SKRWR�6��&DLOODXOW��

Photo 13
7URQoRQ�pERXOHX[�GH�OD�JDOHULH�)UDQoRLV��
HQWUH�OD�&RQFLHUJHULH�HW�
O·HQWRQQRLU�GH�OD�JDOHULH�,QIpULHXUH�
�SKRWR�6��&DLOODXOW���
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+L�S»LU[YtL�KLZ�:HPU[Z�KL�.SHJL�n�SH�ZHSSL�
d’Hydrokarst (- 220, 644 m)

Le parcours est décrit en détail page 23. On veillera 
à la descente à bien repérer le carrefour de l’Ascen-
seur (- 176), pour ne pas s’égarer dans le sens de la 
montée. La descente des Saints de Glace se fait dans 
les calcaires sénoniens à silex. On admirera à certains 
endroits la densité des silex qui dépassent de la roche 
et qui accrochent le spéléo ! Au niveau  du R 3 on 
passe au calcaire sénonien à entroques. La roche res-
semble à l’Urgonien et les galeries prennent de belles 
formes (cul-de-sac à droite de la douche). Le petit 
lacis de conduites forcées au-dessus de la salle d’Hy-
drokarst est intéressant à parcourir avec ses vagues 
d’érosion bien blanches. Dans la salle Hydrokarst, la 
plus grande du Trou Qui Sou!e, une cascade tombe 
du plafond. La descente vers la voûte mouillante de 
François Nord est conseillée (- 269 m) avant de pour-
suivre la traversée.

+L�SH�ZHSSL�/`KYVRHYZ[�n�SH�*VUJPLYNLYPL 
(774 m)

Remontant vers le haut de la salle Hydrokarst, on 
trouve une galerie assez petite qui permet de re-
joindre, au sud, la salle du Soupirail. Vers l’extrémité 
de la salle une grande stalagmite sombre s’adosse à 
la paroi droite. Elle fait penser aux concrétions de la 
grotte du Bournillon. Le soupirail est situé juste avant, 
dans les blocs au milieu de la galerie. On s’in#ltre de-
dans et on descend 5 m jusqu’à une galerie inférieure 
qui a marqué longtemps le terme de la galerie Fran-
çois par la Conciergerie.

On suit la galerie, creusée visiblement en écoulement 
noyé, sur quelques dizaines de mètres jusqu’à une ga-
lerie transverse. On prend à gauche, on franchit des 
marmites puis un ressaut descendant de 5 m (équi-
pé). Plus loin, une remontée permet d’accéder à un 
carrefour. Si on prenait à droite, on ferait une grande 
boucle. 

La suite est à gauche dans une belle galerie de roche 
vive, trouée de marmites. On arrive bientôt sur un 
e"ondrement de la galerie que l’on contourne sur la 
droite. On passe au niveau de la galerie des Marmites 
(belle mais aquatique) que l’on peut éviter par la gale-
rie de droite. La galerie devient chaotique, elle se res-
serre à un endroit puis s’élargit de nouveau jusqu’au 
Pas du Loup, petite remontée qui livre accès au la-
minoir juste avant la Conciergerie. On débouche au 
sommet de la salle.

7 - LA GALERIE DE PÂQUES NORD  
(12 h, 4 200 m ou 5 120 m par les Saints de Glace)

Équipement : à partir de la Conciergerie deux puits 
équipés en permanence. 

La randonnée démarre par le Trou Qui Sou!e ou les 
Saints de Glace. Cette deuxième entrée est à conseiller 
en automne à cause du méandre François très glis-
sant. Elle permet d’éviter de se tremper à la Bassine.

La description des itinéraires d’accès se trouve dans la 
randonnée 6. Nous démarrons la description à partir 
de la salle de la Conciergerie. 

Vers le haut de la salle, on prend à gauche sur des gros 
blocs puis on redescend dans une petite salle adven-
tive. L’entrée de la trémie ouverte en 1985 est indiquée 
par une $èche. On se laisse glisser entre les blocs, on 
débouche dans une petite salle, et on reprend la des-
cente entre les blocs. En bas, une petite corde sert à at-
terrir dans la galerie de la Cuspide, prolongement au 
sud de la galerie François. On la suit vers le sud. Elle 
est couverte de blocs et d’argile sablonneuse. On passe 
devant une perte soupirail à gauche, qui conduit par 
un toboggan à la galerie des Lacs et au siphon de la 
Cuspide. Les galeries en sont spacieuses et belles mais 
nous en déconseillons la visite car l’eau du siphon relié 
au collecteur noyé du synclinal est captée.

Revenons à la galerie de la Cuspide, elle monte ré-
gulièrement jusqu’à une trémie sous le Planétarium 
(corde d’accès visible avant), la suite est en-dessous à 
droite entre les blocs et on arrive ainsi au Balcon de 
la Cuspide. Le site est curieux et grandiose. Les cris 
se répercutent longuement sur les parois. La galerie 
repart en faisant un angle de 180° en bas du puits. 

Nous ne descendons pas, mais empruntons la 
conduite forcée à gauche du Balcon. Des pertes à 
droite permettent de rejoindre le bas du Balcon si 
on veut continuer à descendre vers l’Oasis (plusieurs 
ressauts à équiper). La galerie, une des plus belles du 
Trou Qui Sou!e, vient buter sur le lac siphonnant de 
l’Oasis. 

Revenant à la conduite forcée juste après le Balcon, 
on la suit pour rejoindre la galerie de Pâques en lon-
geant le Labyrinthe. L’itinéraire est simple, on prend 
à chaque carrefour la voie de gauche si elle est prati-
cable et c’est ainsi qu’on arrive à un puits remontant et 
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englaisé que l’on remonte (échelle en place), puis on 
se laisse guider par le courant d’air violent jusqu’à la 
galerie de Pâques.

À gauche, remonte une galerie à moitié remblayée 
par un limon sec. C’est l’accès aux grands réseaux de 
Pâques-Sud.

Pour aller à Pâques Nord, on cherche en face, un peu 
à gauche, un petit passage entre les blocs. On dé-
bouche bientôt dans cette belle galerie au sol jonché 
de gros blocs et de limon sablonneux (photo page 91). 
La couleur en est assez terne à cause d’un léger en-
duit argileux. On arrive assez rapidement au lieu-dit 
Bivouac qui est très agréable avec sa vasque d’eau cris-
talline et ses parois travaillées par les courants, ensuite 
la galerie passe un point haut à - 178 m et redescend 
vers le lac de la Boussole (asséché par détournement 
du ruisseau d’en face). 

Le parcours change ensuite car la pente à remonter 
est enduite de mondmilch. Gare aux glissades ! On 
atteint ainsi une salle joliment concrétionnée, origine 
du ruisseau. On continue à monter dans une gale-
rie sèche jusqu’à - 164 m. La galerie semble fermée. 
Un puits à gauche marque l’entrée du réseau Chif-
fré où s’engou"re le courant d’air principal du Trou 
Qui Sou!e. C’est au bout de la galerie Quatre que se 
trouve le point le plus occidental du réseau, à mi-dis-
tance entre l’entrée du Trou et la falaise.

Délaissant ce réseau encore en cours d’exploration, on 
peut trouver la suite de la galerie de Pâques Nord au 
sommet d’un puits de 12 m. Il reste équipé, mais on 
est prié d’entretenir l’équipement en cas d’usure de la 
corde. On retrouve au sommet une galerie très belle 
qui fait penser à celle de la grotte de Favot. Elle vient 
se heurter à une trémie sur faille. Nous sommes à la 
cote - 130, le point haut de Pâques Nord. Le retour 
s’e"ectue par le même chemin.

8 - PÂQUES SUD ET LE GRAND TOBOGGAN 
(14 h, 6 280 m par les Saints de Glace, aller/retour)

Équipement : à partir de la Conciergerie, 2 cordes 
de 50 et 10 m.

Cette randonnée conduit au Grand Toboggan, excep-
tionnelle conduite forcée de 8 m de hauteur, dévalant 
à 45° et rectiligne sur 200 m.

L’itinéraire est commun avec Pâques Nord jusqu’à 
l’entrée de la galerie de Pâques (randonnée 7). En-
suite, on monte la vieille galerie de Pâques, sèche et 
couverte de limon sablonneux ou de dalles e"on-
drées, jusqu’au niveau du puits du Ressuscité (- 96 
m). Un passage entre les blocs est indiqué par une 
$èche. Il permet d’accéder à une galerie surbaissée, 
mais large, qui laisse à gauche le départ vers le lami-
noir de Pierre et la galerie des Vétos. La galerie monte 
ensuite jusqu’à une sorte de balcon sur le puits Méga. 
Il faut alors rebrousser chemin sur 50 m et s’engager 
dans des laminoirs $échés qui donnent sur la base du 
puits Méga.

On grimpe sur une plate-forme au sud en s’aidant 
d’une corde en place et on s’engage dans un boyau qui 
débouche sur la salle du Serpent. Le bas de la salle 
est occupé par un chaos en-dessous duquel la galerie 
continue. On traverse une salle joliment concrétion-
née, la plus belle de la cavité (photo page 91), puis 
un peu plus loin, on doit remonter un court laminoir 
mondmilcheux et pénible. 

C’est l’arrivée au sommet des Toboggans, curiosité de 
la randonnée. On descend à droite par des marches 
taillées dans l’argile. On arrive au bout d’une cinquan-
taine de mètres à une bifurcation. On équipe par la 
droite avec une corde de 50 m de long et d’un dia-
mètre su%sant à cause des frottements. La descente 
commence par une pente à 40° suivie d’un mur verti-
cal très englaisé. On fractionne en bas sur la lame et 
on #nit de descendre une pente rendue très glissante 
par un actif en rive droite. On aboutit à un chaos de 
blocs entre lesquels on s’in#ltre prudemment.

En-dessous commence le grand Toboggan qui fait de 
8 à 15 m de hauteur, de 6 à 20 m de large et qui dévale 
dans le pendage sur 120 m de dénivellation.

On équipe le début par une corde de 10 m en rive 
droite (2 spits en place), puis on descend comme on 
peut. Le pendage est impressionnant. L’argile est par-
tout et il faut être très attentif. L’actif qui descend le 
toboggan l’a surcreusé en un petit canyon, compli-
quant encore la progression. Un gros bloc barre la ga-
lerie, on passe dessous. Un puits remontant marque 
l’arrivée du réseau des Vétos et se poursuit vers le haut 
sur peut-être 80 m. Puis le pendage diminue et on ar-
rive dans la salle du Siphon Sud, de belles dimensions. 
Le siphon débute par un lac très englaisé de niveau 
variable. Une petite escalade en rive gauche permet 
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de visiter la très photogénique galerie de la Dune, 
débouché de la galerie François et de la Cuspide. La 
randonnée se termine sur le siphon des Orbitolines 
et sa dune de sable constituée d’innombrables petits 
fossiles ronds du même nom (photos pages 82 et 98). 

Le retour se fait par le même itinéraire.

9 - LA VISITE DU QUAI AUX FLEURS (13 h, 5 
500 m par les Saints de Glace ou 4 600 m par le Trou 
Qui Sou!e)

Équipement : depuis la Conciergerie 2 cordes de 
10 m, plus 7 m pour la Marmite.

Ces galeries sont disposées sous les grands collecteurs 
fossiles. Elles sont d’un calibre plus modeste mais 
sont plus belles. Elles raviront les amateurs de formes 
de corrosion.

L’itinéraire est commun avec la randonnée 7 jusqu’au 
Balcon de la Cuspide. Ensuite on prend la conduite 
forcée comme si on allait à la galerie de Pâques. Mais 
arrivé au carrefour coté - 207 m sur le plan, on prend 
la galerie de droite et on s’engage dans le labyrinthe.

Sur le plan ci-après, l’itinéraire que l’on peut colorier 
pour une meilleure compréhension, passe par les 
points (- 207), (- 199), (- 206), (- 198), (P 6), P 4),       
(- 227), (- 223), (- 243).

)LJ�����/H�/DE\ULQWKH��(VVD\H]�GH�VXLYUH�O·LWLQpUDLUH�GH�OD�&RQFLHUJHULH�YHUV�OH�4XDL�DX[�)OHXUV�
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Vers le point coté - 198, on recoupe un méandre 
amont-aval que l’on descend vers la droite. A un petit 
puits succède une galerie qui se dédouble. On peut 
prendre l’une ou l’autre. On descend un deuxième pe-
tit puits et on continue au plus grand. Après le point 
coté - 227, on aperçoit sur la gauche et en hauteur une 
conduite forcée de 2 m de diamètre dans laquelle on 
s’engage. C’est la galerie aux Mains Nues qui conduit 
à un siphon. Un peu avant, au point - 223 on s’en#le 
dans un boyau plus ou moins ensablé, et on #nit par 
rejoindre la galerie Doucie que l’on peut visiter en dé-
tail. 

En se dirigeant vers le Quai aux Fleurs on remarque le 
sable noir qui remplit certaines petites marmites et on 
peut admirer son travail de polissage sur une certaine 
hauteur de la paroi. Quelques plans d’eau ralentissent 
la progression. Puis on remonte une galerie avec des 
marmites en roche vive. Cette galerie tapissée de 
vagues d’érosion possède des plans d’eau et certains 
ont leurs parois décorées de lignes construites par le 
mondmilch. On arrive en#n à la Marmite, la plus cé-
lèbre du Trou Qui Sou!e. Elle fait 1,2 m de diamètre 
et a 5,4 m de profondeur. La visite et l’examen des va-
gues d’érosion est recommandée (cf. page 90 , corde 
de 7 m nécessaire). Le ressaut remontant suivant est 
équipé en permanence. On peut, en empruntant des 
galeries faciles, visiter le laminoir des Rasoirs, noir et 
sinistre à souhait, qui se jette dans un siphon à la cote 
- 294.

Le retour se fait par le même itinéraire.

10 - NATATION DANS LA VOÛTE MOUIL-
LANTE, ET GALERIE DE FRANCOIS NORD  
(8 h, 3 330 m)

Equipement 
Combinaison néoprène haut et bas.

Cette randonnée est tributaire des conditions atmos-
phériques car la voûte basse sous Hydrokarst ne se 
désamorce que rarement (quelques dizaines de jours 
par an en année normale). Mais en 1990, pourtant an-
née de sécheresse, la voûte ne s’est pas désamorcée !

L’ouverture de l’entrée des Saints de Glace facilite 
grandement la visite de ces galeries. L’itinéraire est 
commun avec la randonnée 4.

On descend de la salle Hydrokarst jusqu’à la voûte 
mouillante (- 269 m). Le courant d’air permet de sa-
voir si elle est désamorcée. Il faut en#ler la combinai-
son néoprène pour continuer. Si on se contente d’aller 
au siphon Nord, sans visiter le réseau Ouf ou le réseau 
de la Truite, on peut rester en néoprène derrière et 
laisser la combinaison spéléo et les bloqueurs avant 
le lac.

On traverse le lac (10 m) en passant sous des arêtes 
basses (30 à 40 cm de revanche). Il n’y a pas pied. On 
arrive en face et on doit se déplacer vers la gauche 
en suivant le #l d’ariane. On passe sous une voûte où 
la revanche peut descendre à 10 cm, mais c’est très 
court. Tout de suite après, le plafond remonte et on 
sort du lac par des talus très glaiseux.

Le début de la remontée de la galerie est glissant, puis, 
quand on a dépassé la petite arrivée d’eau de la galerie 
Bessonne, cause de nombreux dérapages, le parcours 
devient beaucoup plus aisé.

La roche se nettoie. La galerie a belle forme et les pre-
mières marmites apparaissent. Elles sont énormes, 
jusqu’à 2 m de diamètre et certaines sont délicates à 
contourner. On imagine le bruit qui devait habiter 
ces galeries quand le collecteur coulait à 2 m3/s. Les 
marmites cessent. On arrive à un col. La descente est 
continue jusqu’au siphon Nord. On rencontre des 
bancs de sable et des graviers «classés» qui permet-
traient de connaître les débits qui ont circulé ici. Le si-
phon Nord a été trouvé désamorcé pendant l’été 1990 
sauf un court passage de 5 m. Il donne accès à la suite 
de cette galerie jusqu’au siphon terminal.

Le puits Ouf étant équipé en permanence, on peut al-
ler jeter un coup d’œil sur l’énigmatique Colimaçon 
de Sable et rêver sur les anciens cheminements de la 
Goule Noire souterraine.

L’accès aux galeries derrière le siphon Nord nécessite 
l’équipement de plongée. Les siphons ne présentent 
pas de di%cultés particulières.

 Attention ! Il est évident qu’il ne faut  pas s’en-
gager derrière la voûte basse si le temps est in-
certain. 6 mois d’attente en moyenne pour que le 
siphon se désamorce !
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LES PLANCHES TOPOGRAPHIQUES DU RÉSEAU URGONIEN

Nous présentons le plan du réseau urgonien en 7 
planches de format A4 numérotées de 9 à 15. L’orien-
tation des planches est la même que pour le plan sé-
nonien. L’échelle est voisine de 1 / 2000. Pour le réseau 
derrière le siphon Nord de la galerie François nous 
avons mis sur la même planche le plan et la coupe.

Nous avons représenté ensuite la coupe projetée 
dans le plan vertical Sud-Nord du réseau urgonien à 
l’échelle voisine de 1 / 2800.

Sur chaque double page, un croquis à échelle réduite 
permet de positionner la planche dans l’ensemble du 
réseau urgonien. La position relative des deux réseaux 
urgonien et sénonien peut être trouvée page 14. 
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planche 9
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LA TOPOGRAPHIE DU TROU QUI SOUFFLE

LES DIFFERENTES TOPOGRAPHIES

Équipe Bourgin (1940-1942)

On connaît un croquis en plan de Fontgalland jusqu’à 
la salle de la Vire (18.01.1940).
André Bourgin lève la topo en plan jusqu’au P 30 (fé-
vrier 1940).
Puis la coupe de la cavité jusqu’au terminus Bour-
gin-Gaché en 1942.
Exco%er topographie les réseaux d’entrée en 1941.

Équipe Verna (1953-1954)

L’équipe réalise une topographie en coupe et plan du 
réseau Bourgin, galeries Vives, Galerie Cigale, sous la 
direction de Jacques Choppy. Elle n’est di"usée qu’en 
1988.

Équipe Cyclope (Bernard Peigné - François Char-
mont, 1962-1968)

La topo des réseaux Bourgin et Cyclope est refaite. 
Une topographie sans toponymes ni altitudes circule 
à partir de 1978.
Réalisation d’une fort belle vue en perspective par 
Peigné (cf. pages 124 et 126).

Groupe Spéléo Montagne (GSM de Fontaine, 
1973-1980)

Il refait la topo de l’entrée au siphon Cyclope, l’accès à 
la Conciergerie et la galerie François. Elle est publiée 
dans «Scialet» et «Grottes et scialets du Vercors».

Les principaux topographes en sont Henri Rossetti, 
Serge Caillault, Jean Louis Blanchard, Yves Gaudillot, 
Alex Dody, Jacques Touretta, Alain Alezina.

Société Hydrokarst (Grenoble 1980)

Les plongeurs Bertrand Léger et Jean Claude Dobrilla 
lèvent la topo de la galerie François autour de la salle 
Hydrokarst (1 km environ).

Spéléo Grenoblois du CAF (SGCAF 1980-1990)

Les nouveaux réseaux urgoniens sont topographiés 
puis progressivement, les anciens réseaux. C’est ain-
si qu’est levée 25 km de topographie. Les principaux 
topographes ont été Baudouin Lismonde (19 km), 
Jean Bottazzi (3,9 km), Pascale Lavigne (3,8 km), Jé-

rôme Wol" (2,8 km), Olivier Schulz (2,6 km), Fran-
çois Landry (2,1 km), Bernard Faure (1,6 km), Jean 
Jacques Delannoy (1,5 km), Pierre Latapie (1,2 km), 
Georges Pascal (1,1 km), Emmanuel Fouard (1 km), 
Andréas Emonts-Pohl (1 km), Frédéric Aitken (1 
km). Le total des chi"res partiels dépasse 25 km, mais 
cela tient simplement au fait qu’il faut être deux pour 
lever une topographie. En tout, c’est 33 personnes qui 
ont contribué à cette nouvelle topographie. Le bou-
clage par la Cuspide, à l’occasion de la topographie 
d’Arkessa montre un écart en plan de 30 m et 1 ou 2 m 
en dénivellation (pour 1 800 m de cheminement). Le 
bouclage par les deux entrées montre un écart de 12 
m en plan et 5 m en altitude, pour 2 800 m de chemi-
nement. Si on compare la topo Cyclope avec la topo 
SGCAF, l’accord en profondeur est excellent (- 219 m 
et - 220 m).

Société Arkessa (Lans-en-Vercors, 1989)

La polygonale de l’entrée du Trou Qui Sou!e jusqu’au 
siphon de la Cuspide est levée au théodolite simpli#é 
et au ruban métallique. Elle est réalisée pour le compte 
de la Direction Départementale de l’Agriculture et des 
Forêts de l’Isère, en vue du captage. L’imprécision au 
bout d’1,8 km de développement est  de 10 m, suite à 
une erreur accidentelle. 

Les principaux topographes sont Bernard Cruat et 
Philippe Cabrejas.

En 1990, Bernard Cruat et Cédric Clary, en amateurs 
cette fois, lèvent la topo derrière le siphon de François 
Nord (600 m).

SPÉLÉOMÉTRIE DU TROU QUI SOUFFLE

Le développement du réseau est calculé de la manière 
suivante : les galeries topographiées sont comptées di-
rectement. Certains tronçons annexes dont on connaît 
les extrémités ont été mesurés sur les anciennes topo 
(Cyclope, GSM) ou ont été estimés en comptant au 
plus court. Quand il s’agit de siphon, nous avons 
adopté les valeurs données par les plongeurs, puisque 
leur #l d’ariane est en principe étalonné.

Certains tronçons, en pratique, l’amont de la galerie 
Toussaint, n’ont pas été topographiés et aucune fer-
meture n’existe. Nous avons gardé la moitié de la lon-
gueur annoncée par les explorateurs.
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La dénivellation maximale vaut 400 m. Elle s’obtient 
entre l’amont du réseau Cigale (+ 55 m) et le fond du 
siphon Sud (- 345 m).

Photo 22 

(VFDODGH�GDQV�XQ�UHVVDXW�
GH�OD�JDOHULH�GHV�
6DLQWV�GH�*ODFH�
�9pURQLTXH�0DWKRXOLQ��
SKRWR�%��/LVPRQGH���

Réseaux sénoniens (total 13 561 m)

Réseaux Bourgin-Cyclope + siph 3 528 m
Réseau Cigale    3 529 m
Galeries Vives + siphon Verna et Toussaint
Vivam jusqu’à la conciergerie  4 508 m 
Saints de Glace   1 996 m

Réseaux urgoniens (total 19 608 m)

Galerie François 
 (jusqu’à la voûte basse)  2 829 m
Galerie de la Cuspide et des Lacs
  + siphon   2 536 m
Labyrinthe - Quai aux Fleurs  2 546 m
Pâques Nord + réseau Chi"ré  1 880 m
Pâques et Pâques Sud   5 329 m
François Nord    4 578 m

Trou Qui Sou!e au 11.11. 1990            33 169 m
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2ème partie

le guide du naturaliste
description thématique

©/·RUHLOOH�DX[�VRXUFHV�G·XQ�VHXO�rWUH
pFRXWH��UDGLHX[

OD�JUDQGH�QXLW�GH�SLHUUH�ODFpUpH�GH�SURGLJHV��ª

6DLQW�-RKQ�3HUVH
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C’est une région en forme de berceau avec une 
bosse au centre. Pour l’observer commodément, 

le mieux est d’aller sur la route forestière qui va du 
tunnel du Mortier à la Molière, ou encore sur la route 
forestière des Narces au sommet des pistes de ski 
(photo page 4).

De ces belvédères, on découvre un paysage admirable 
d’humanité. Ce n’est pas là le royaume de la roche nue 
qui est celui du karst de haute montagne. Ici, nous 
sommes en moyenne montagne. Le fond du val est 
dégagé. Les prés, les fermes, les maisons de villégia-
ture en font un espace très retouché par l’homme, 
mais resté harmonieux. Au milieu de la plaine une 
croupe presque entièrement boisée arrête la vue. C’est 
le bois de Claret.

Le regard se porte ensuite sur la ceinture qui entoure 
la plaine. Partout des pentes boisées, pas de falaise. 
C’est le domaine du conifère et du hêtre. Les crêtes 
s’étirent, très régulières, dominant la plaine de 400 ou 
500 mètres.

Fréquemment les crêtes occidentales accrochent les 
nuages. Les précipitations sont abondantes sur le val. 
La lame d’eau fait 1,50 m en moyenne par an. La forêt 
au Nord d’Autrans est le paradis du ski nordique car 
la neige y tient longtemps.

Les deux villages d’Autrans et Méaudre occupent les 
extrémités de la plaine, Autrans au Nord et Méaudre 
au Sud. Deux routes les relient, de part et d’autre de 
l’éminence centrale. L’accès au synclinal se fait, au Sud 
par les gorges du Méaudret, et à l’Est par le col de la 
Croix Perrin depuis Lans en Vercors. La route du tun-
nel du Mortier au Nord n’est pas ouverte en hiver.

Aucune route ne franchit l’arête ouest qui domine par 
un escarpement le col de Romeyère.

Un ruisselet nonchalant, le Méaudret, paresse dans la 
plaine et se fraye un passage au sud vers la Bourne 
qu’il rejoint aux Jarrands. La faiblesse de son débit 
surprend mais la plus grande partie de l’eau s’échappe 
dans la roche.

LE SYNCLINAL D’AUTRANS - MÉAUDRE

LA STRUCTURE GÉOLOGIQUE DU 
SYNCLINAL

Le val d’Autrans-Méaudre est un synclinal, c’est-à-dire 
une ondulation des roches. Son axe est parallèle aux 
autres plis du Vercors N 20° E. Contrairement aux 
synclinaux ordinaires il n’a pas la forme d’une rigole 
mais plutôt celle d’un berceau.

Le $anc Ouest est constitué de calcaires urgoniens qui 
surplombent par une falaise de 100 m, le grand che-
vauchement de Voreppe. La bordure Est correspond 
à un anticlinal principalement sénonien qui sépare le 
val d’Autrans-Méaudre du synclinal de Lans Villard. 
Au Nord, la remontée des calcaires urgoniens ferme 
complètement le synclinal. Ils forment de puissantes 
falaises qui dominent la cluse de l’Isère. Au sud, ce 
sont les roches sénoniennes qui verrouillent partiel-
lement le val.

L’élément remarquable de ce berceau est qu’il est oc-
cupé en son milieu par de la molasse tertiaire gré-
seuse. Contrairement à ce que pourrait laisser penser 
son nom, la molasse est une roche très peu malléable 
et lors du plissement elle a constitué un cœur très 
résistant. Les a!eurements sénoniens et urgoniens 
forment une sorte de couronne autour de ce cœur de 
molasse.

Il semble que le cœur de molasse soit responsable 
d’une plus grande largeur du synclinal dans sa partie 
médiane. Au Sud comme au Nord, le calcaire a moins 
bien résisté aux poussées orogéniques venant de 
l’Est. Le synclinal s’est dédoublé, combe du Furon et 
Méaudret au Sud, vallon de Nave et vallon de l’Achard 
au Nord.

L’érosion a enlevé une partie des roches. Comme par-
tout, cette érosion est d’autant plus active que l’altitude 
est plus grande. C’est pour cela, qu’au Nord, comme à 
l’Ouest, la couche sénonienne, la plus récente et donc 
la plus élevée, a disparu. L’Urgonien plus compact ré-
siste mieux. 
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Sur les coupes géologiques transversales du synclinal 
on n’a dessiné que les deux couches karsti#ables de 
l’Urgonien et du Sénonien. 
Pour la compréhension de l’hydrologie, il faut exami-
ner avec attention le chevauchement de la Combe du 
Furon. Le calcaire a été replié en un synclinal secon-
daire faillé. Sur le terrain on ne remarque pas grand 
chose, mais l’importance de ce synclinal tient au fait 
qu’il débouche dans les gorges de la Bourne o"rant 
ainsi un chemin au collecteur.

STRATIGRAPHIE  (les couches géologiques)

Hauterivien. Cet étage est représenté par des marnes 
gris foncé et des calcaires marneux à patine jaunâtre 
et miches1  caractéristiques. Ces roches sont imper-
méables et insolubles ; elles constituent le niveau qui 
limite l’enfoncement des circulations souterraines.

Les calcaires urgoniens. Le complexe Barré-
mien-Aptien se présente avec faciès urgonien. A la 
base, on trouve une faible épaisseur de calcaires bio-
clastiques lités. Au-dessus on rencontre une première 
masse de calcaires massifs à gros bancs, les calcaires à 
rudistes qui font 160 m d’épaisseur. On trouve ensuite 
une couche à orbitolines avec des passées marneuses. 
En#n, on trouve de nouveau des calcaires à rudistes 
formant la partie supérieure de l’Urgonien (60 m).

Les formations Apto-Albiennes. Au-dessus de 
l’Urgonien on trouve les calcarénites à entroques de 
l’Aptien supérieur, la lumachelle des géologues Dau-
phinois. Ce niveau d’épaisseur, 20 à 25 m, se présente 
sous forme de dalles peu compactes, formées d’un 
calcaire brunâtre, gréseux et très détritique à strati#-
cation souvent entrecroisée.

L’Albien, au-dessus, est constitué par des sables verts 
ou jaunâtres, comportant des grès avec ciment cal-
caire : le Gault. Mais à l’Ouest du synclinal il n’est pas 
toujours continu. Il constitue un niveau de base, mais 
moins e%cace que l’Hauterivien, car quelques circu-
lations souterraines parviennent à le franchir.

Le Sénonien. On distingue classiquement une 
couche inférieure dite calcaire à lauze du Campanien 

et des calcaires à silex du Maestrichtien. Mais dans le 
synclinal d’Autrans la délimitation n’est pas facile et 
le faciès change très vite d’un a!eurement à l’autre. 
Au niveau du Trou Qui Sou!e, d’après les travaux 
de Bellamy, on trouve un premier ensemble de cal-
caires compacts, blancs à entroques de 30 m environ 
surmonté d’un ensemble beaucoup plus épais, 150 m 
environ, d’un calcaire tru"é de silex à faciès grossier 
et détritique, quartzeux ou crayeux. Ces faciès corres-
pondent à du Campanien. Les calcaires, dits à silex, 
du Maestrichtiens sont plus réguliers et à grains plus 
#ns. Ils sont au-dessus, mais ne sont pas visibles au 
Trou Qui Sou!e 2.

Miocène. Il est composé principalement de molasse 
gréso-marneuse ou simplement gréseuse. C’est une 
roche imperméable qui date du tertiaire.

LES GLACIATIONS QUATERNAIRES

Depuis leur sédimentation et leur plissement, les 
terrains géologiques qui a!eurent dans le synclinal 
d’Autrans-Méaudre, ont été modelés par le travail de 
l’érosion ; érosion qui va travailler di"éremment en 
fonction des conditions climatiques. Un des épisodes 
climatiques majeur qui a profondément marqué le 
Vercors septentrional est, sans conteste, les glacia-
tions Quaternaires.

Avant ces épisodes froids, le Vercors avait connu des 
ambiances climatiques de type sub-tropical. Dans 
le val d’Autrans-Méaudre, il reste peu de témoins 
contemporains de ces épisodes climatiques subtropi-
caux. On peut, néanmoins, rattacher à ces périodes 
les dépôts argileux rougeâtres qui sont piégés dans 
des poches karstiques de surface ou dans des réseaux 
souterrains comme la grotte Muller dans les gorges 
du Griat.

Vers la #n du Tertiaire (2 millions d’années), le cli-
mat a eu tendance à se refroidir ; il s’apparentait alors 
au climat qui règne actuellement sur le Vercors. Mais 
le refroidissement a continué à s’accentuer et le Ver-
cors s’est couvert alors de neiges permanentes voire 
de petits glaciers sur ses plus hauts sommets. Durant 

 1 Les miches se présentent comme des miches de pain enrobées 
d’un ciment marneux.

2  Les calcaires détritiques se forment, comme leur nom l’indique, 
à partir de roches plus ou moins divisées, telles que sable, argile,... 
Les calcaires compacts sont constitués presque uniquement de 
débris d’organismes marins animaux ou végétaux. Leur pourcen-
tage en carbonate de calcium est élevé.
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près de 1,8 million d’années, le Vercors a connu plu-
sieurs phases glaciaires entrecoupées d’épisodes in-
terglaciaires aux conditions climatiques proches de 
l’époque actuelle. L’étude des sédiments océaniques 
a montré que durant le dernier million d’années, se 
sont succédées dix phases glaciaires soit une tous les 
100 000 ans environ, rythme imposé par les variations 
de l’excentricité de l’orbite terrestre autour du soleil.

Les travaux des quaternaristes ont montré que sous 
nos latitudes les épisodes interglaciaires ont été plus 
courts (10 à 13 000 ans) que les périodes glaciaires 
(80 à 90 000 ans).

Cependant, dans le paysage, on ne retrouve pas les 
traces respectives de ces nombreuses glaciations, 
étant donné que les glaciations les plus récentes gom-
ment les paysages et dépôts façonnés lors des phases 
antérieures. Dans les paysages actuels du Vercors, on 
ne retrouve que les empreintes des dernières grandes 
phases glaciaires : le Riss (- 300 000 ; - 100 000) et 
le Würm (- 100 000 ; - 15 000). Les glaciations wü-
rmiennes ayant été moins puissantes que les glacia-
tions du Riss, elles n’ont que partiellement détruit le 
modelé glaciaire rissien.

À partir de la lecture des paysages, il est possible de 
dé#nir l’ambiance morphoclimatique du val d’Au-
trans-Méaudre durant le Quaternaire récent (- 300 
000 à - 15 000 ans).

Le plateau de Gève était couvert par une calotte gla-
ciaire peu mobile qui alimentait sur sa périphérie de 
petites langues glaciaires ; la plus importante em-
pruntait un vallon qui guidait la glace jusqu’à Autrans 
où elle con$uait avec les glaciers du Mortier-Achard.

Le cirque du Mortier était occupé par un glacier de 
cirque qui émettait une langue glaciaire ; celle-ci em-
pruntait le vallon de l’Achard et descendait jusqu’à 
Autrans.

Autrans se situe sur l’ancienne con$uence des édi#ces 
glaciaires de Gève et du Mortier-Achard, et plus pré-
cisément sur la terminaison de ces glaciers. Le village 
d’Autrans est, en e"et, construit sur la moraine fron-
tale de ces anciens édi#ces glaciaires.

Sur les reliefs environnants de moindre altitude, ré-
gnaient des conditions périglaciaires caractérisées 
par un fort enneigement et par une puissante action 
de la gélifraction.

Les principales formes liées à la neige sont les niches 
de nivation ; le rebord oriental du vallon de l’Achard, 
au nord d’Autrans, est profondément entaillé par des 
amphithéâtres (Bellecombe, Combettes, Combe des 
Feneys, Combe de la Pichière) qui correspondent à 
d’importantes niches de nivation héritées des épisodes 
froids quaternaires. Ces dépressions doivent leur ge-
nèse à l’accumulation de neige dont les eaux de fusion 
ont entraîné la dissolution des calcaires sous-jacents, 
approfondissant ainsi progressivement le plancher de 
la niche. D’autre part, la persistance d’une masse de 
neige durant une bonne partie de l’année a eu pour 
e"et d’abaisser la température qui, en prolongeant le 
travail du gel sur les rebords de la niche, a entraîné 
le recul des parois. Ce recul a été plus e%cace sur ce 
versant où a!eurent les calcaires lités du Sénonien, 
particulièrement sensibles à la gélifraction.

L’action de la gélifraction a été, également, particu-
lièrement active sur le bas versant ouest du val d’Au-
trans-Méaudre. La position “d’Adret” de ce versant 
a engendré une fusion nivale plus e%cace que sur le 
versant oriental ; l’absence saisonnière de couverture 
nivale a eu pour incidence une moindre protection 
du substrat vis-à-vis du gel. L’action du gel a eu pour 
e"et de régulariser progressivement ce versant occi-
dental.

L’action des eaux courantes a été importante. C’est 
durant les épisodes quaternaires que le Méaudret et 
le ruisseau des Griats ont entaillé la molasse miocène 
qui subsiste sous forme d’inter$uves collinaires : les 
collines du bois Claret. C’est également lors des épi-
sodes quaternaires que la Bourne s’est encaissée en 
de profondes gorges. Ce fait est capital autant pour 
les circulations de surface que souterraines du val 
d’Autrans-Méaudre qui sont dépendantes du rôle de 
niveau de base régional que joue la Bourne (cf. page 
96).
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LE BASSIN DE LA GOULE NOIRE

LA RÉSURGENCE DE GOULE NOIRE

La Goule Noire est, de loin, la résurgence la plus im-
portante du synclinal d’Autrans-Méaudre. Elle est si-
tuée au Sud de la cuvette, dans les gorges de la Bourne, 
sous le pont qui porte son nom. Elle constitue un ma-
gni#que spectacle depuis le parapet du pont. Lors de 
certaines crues, elle dépasse en débit la Bourne bien 
amoindrie il est vrai, par les prélèvements EDF aux 
Jarrands et à Goule Blanche.

On peut, à pied, accéder au porche par un sentier qui 
démarre après le tunnel vers Pont-en-Royans. On 
pénètre par une #ssure latérale dans la salle d’entrée. 
Cette dernière est occupée par un plan d’eau que l’on 

peut parcourir en bateau ou en bottes suivant l’étiage. 
À l’extrémité de la salle, vers le Nord, des #ssures 
ébouleuses entrecoupées de petites salles remontent 
jusqu’à la cote + 37 m (faible courant d’air). (Photo 
couverture 4).

L’eau, quant à elle, provient de gri"ons qui ont été re-
connus dès 1955. Les explorations qui se sont succé-
dées depuis, ont été rendues très di%ciles par le débit 
des cascades. Le point extrême se trouve à 1 036 m en 
distance de l’entrée. En altitude, il est seulement 10 
m plus bas que le siphon de la Cuspide au Trou Qui 
Sou!e comme le montre la topographie de Bernard 
Cruat.

)LJ�����&RXSH�GHV�UpVHDX[�FRQQXV�GH�OD�UpVXUJHQFH�GH�*RXOH�1RLUH�HW�SRVLWLRQ�GH�OD�JURWWH�)DYRW��6����������
��VLJQLÀH�VLSKRQ���GH�����P�GH�GpYHORSSHPHQW�HW���P�GH�SURIRQGHXU�PD[LPDOH��

Par son débit, la Goule Noire est la deuxième résur-
gence des gorges de la Bourne après les sources d’Ar-
bois. Le débit d’étiage annuel est voisin de 300 l/s. Ex-
ceptionnellement en 1989 et 1990, il a été mesuré à 
200 l/s. Le débit moyen est de l’ordre de 1 500 l/s. Les 

débits de crues sont estimés de 10 à 20 m3/s, ce qui est 
relativement faible par rapport au débit moyen.

Une échelle graduée en centimètres (limnimètre) est 
placée sur un côté de la salle d’entrée de la résurgence. 
Elle permet de déterminer le débit.
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Nous donnons sur le schéma, la correspondance 
entre la hauteur d’eau et le débit. Cela permettra aux 
intéressés de s’entraîner à évaluer, au coup d’œil, le dé-
bit d’un torrent. Certaines crues ont atteint 2 m sur 
l’échelle, mais en l’absence de jaugeage, on ne peut 
connaître le débit  correspondant.

La situation géologique de la Goule Noire est remar-
quable. L’eau sort des calcaires urgoniens, au débou-
ché sur la Bourne du synclinal faillé de la Combe du 
Furon. Cette disposition est la même que celle qu’oc-
cupait la grotte Favot, à une époque où la Bourne était 
200 m plus haut. L’examen des galeries de cette grotte 
montre qu’elle a dû fonctionner en résurgence. C’est 
très certainement l’ancienne résurgence du Trou Qui 
Sou!e (cf. page 96).

L’analyse des eaux de Goule Noire permet de dire que 
l’ablation karstique moyenne sur Autrans-Méaudre 
est équivalente à 180 mm de calcaire par millénaire. 
La corrosion a lieu principalement au voisinage de la 
surface 
(J.-J. Delannoy, 1981).

LE BASSIN VERSANT DE GOULE NOIRE

Le bassin versant, c’est l’ensemble de la surface dont 
l’eau est drainée par la résurgence. Son extension dé-
pend du débit ! (comme l’a montrée J.P. Vinter).

En basse eau, à l’étiage, il vaut 60 km2, l’ensemble du 
synclinal faisant 80 km2. Il comprend tout le syncli-
nal d’Autrans-Méaudre à l’exception de la partie cen-
trale tertiaire et de petits bassins sénoniens (résur-
gence des Olivets). Le Méaudret a!uent de la Bourne, 
draine quant à lui, 20 km2 mais des pertes au niveau 
des «Trisous» ramènent vers Goule Noire une partie 
de cette eau.

Lors des crues, suite aux averses ou à la fonte des 
neiges, l’eau a plus de mal à s’in#ltrer. Le ruissellement 
de surface augmente. Certains réseaux super#ciels 
comme le Labyrinthe de Méaudre, la résurgence du 
Coin ou la grotte des Aréniers, se mettent en charge 
et débitent dans le Méaudret. C’est ainsi que lors de 
la crue du 25 décembre 1968, le débit du Méaudret 
a atteint 30 m3/s et la répartition du bassin versant 
s’est inversée par rapport à l’étiage : 64 km2 pour le 
Méaudret, 15 km2 pour la Goule Noire.

Nous avons là un très bon exemple de la lutte qui se 
joue entre les réseaux hydrographiques de surface, 
toujours désavantagés aux étiages, et les réseaux sou-
terrains dont les débits de crue sont écrêtés car ils 
sont incapables d’absorber toute l’eau. Ce phénomène 
est caractéristique des karsts couverts.

Bertrand Léger a observé que la crue arrivait à Goule 
Noire 6 h après une forte averse (onde de crue).

)LJ�����&RXUEH�G·pWDORQQDJH�GX�OLPQLPqWUH�GH�*RXOH�1RLUH��/D�OHFWXUH�VXU�OD�UqJOH�JUDGXpH��
GX�QLYHDX�G·HDX�SHUPHW�GH�FRQQDvWUH�OH�GpELW�
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)LJ�����/H�EDVVLQ�YHUVDQW�GH�*RXOH�1RLUH�VH�WURXYH�j�O·LQWpULHXU�GX�TXDGULOODJH��/HV�UXLVVHDX[�GH�VXUIDFH�
�0pDXGUHW�HW�%RXUQH��VRQW�HQ�WUDLWV�SOHLQV��DORUV�TXH�OH�WUDMHW�K\SRWKpWLTXH�GH�O·HDX�VRXWHUUDLQH�HVW�HQ�WLUHWpV��

/HV�FDYLWpV�SULQFLSDOHV�RQW�pWp�SRLQWpHV�VXU�OD�FDUWH�
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LE COLLECTEUR SOUTERRAIN

Le collecteur n’a été parcouru que sur 1 000 m, à sa 
sortie à Goule Noire. Mais on peut tout de même ima-
giner son parcours. Nous avons ainsi représenté sur la 
carte, le trajet hypothétique de l’eau souterraine.

Au Nord, il doit exister trois branches, Naves, Gèves 
et le vallon de l’Achard. Ces cours d’eau doivent être 
en écoulement libre. La con$uence se situe sous Au-
trans dans une zone qui est peut-être noyée.

L’ondulation qui remonte les couches calcaires au 
milieu du synclinal, permet l’existence de deux col-
lecteurs qui sont connectés dans la zone noyée. La 
branche sous les gorges du Méaudret coule vers le 
Nord sans doute en régime noyé. Après con$uence de 
toutes ces branches, l’émissaire de la zone noyée passe 
sous la combe du Furon et débouche dans les gorges 
de la Bourne à la Goule Noire.

Sur le schéma, on a représenté le niveau imperméable 
qui sert de niveau de base pour le synclinal. On voit 
que l’évacuation de l’eau peut se faire par le Sud en 

deux endroits. Mais actuellement, l’ondulation la plus 
à l’Est qui correspond aux gorges du Méaudret ne 
peut lutter contre l’ondulation de la Combe du Fu-
ron, à cause du pro#l de la Bourne qui la désavan-
tage. L’existence d’un seuil probable à l’altitude 750 m 
dans la combe du Furon, justi#e la zone noyée et ex-
plique la descente rapide de l’eau juste avant la sortie 
de Goule Noire. Si la Bourne continue à creuser ses 
gorges, il est probable que la résurgence migrera au 
niveau des Jarrands.

On peut se demander ce qui limite la nappe vers le 
Sud-Est. Les coupes géologiques semblent montrer 
une relation possible entre le bassin de Lans-en-Ver-
cors et celui de Méaudre. Mais la Bourne en creusant 
ses gorges a fait apparaître Goule Blanche. On peut 
penser qu’il y a eu dans le passé un collecteur sous le 
sommet du Meillarot qui coulait vers le nord et re-
joignait celui de la Goule Noire. L’Antre de Vénus à 
l’altitude de 1 150 m, ne serait-elle pas un maillon de 
cette ancienne relation ?

)LJ�����9XH�HQ�SHUVSHFWLYH�GX�VRPPHW�GHV�FRXFKHV�KDXWHULYLHQQHV��(OOHV�VRQW�pWDQFKHV�HW�PDUTXHQW�OD�
OLPLWH�GH�O·HQIRQFHPHQW�SRVVLEOH�GH�O·HDX��/·DOWLWXGH�GH�OD�]RQH�QR\pH�SHUPHW�G·HQ�UHSUpVHQWHU�O·H[WHQVLRQ��
$WWHQWLRQ���,O�Q·\�D�SDV�XQ�´JUDQG�ODFµ�VRXV�0pDXGUH��PDLV�VHXOHPHQW�GHV�JUDQGV�FRQGXLWV�SOHLQ�G·HDX�



70

3KRWR������/D�JURWWH�)DYRW�V·RXYUH�HQ�IDODLVH��$�GURLWH��O·HQWUpH���j�JDXFKH��OH�GpERXFKp�GH�OD�FpOqEUH�JDOHULH�
SHQWDJRQDOH�TXL�SORQJH�j�����GDQV�OD�PRQWDJQH��SKRWR�%��/LVPRQGH��

3KRWR������/D�*RXOH�1RLUH�HQ�SHWLWH�FUXH��(OOH�VH�MHWWH�GDQV�OD�%RXUQH�TXL�YLHQW�GH�OD�GURLWH��
5HSpUHU�OH�SHUVRQQDJH�GDQV�OH�SRUFKH��SKRWR�%��/LVPRQGH��
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LES COLORATIONS SUR LE BASSIN VER-
SANT DE GOULE NOIRE

Les Trisous du Méaudret le 23 juillet 1950. Le 
colorant injecté par EDF en amont du gou"re Perret 
est sorti entre le 29e et le 36e jour. En 1953, les pertes 
ont été bétonnées pour empêcher le tarissement du 
ruisseau de surface.

À la Glacière d’Autrans, 6 kg de $uorescéine in-
jectés le 28 octobre 1972 pour J.P. Vinter, à la cote - 
100 sont sortis du 14e au 22e jour, alors que la Goule 
Noire était en crue.

Au scialet Peljonc, 1,55 kg de sulforhodamine in-
jectés le 7 août 1987 sont sortis à Goule Noire avec 
deux maxima le 22e jour et le 25e jour. 45 jours plus 
tard, des traces de colorant étaient encore percep-
tibles à la résurgence.

(\�;YV\�8\P�:V\ɊL�LU�� �� les spéléos du clan 
de la Verna ont montré la liaison Trou Qui Sou!e-

Goule Noire en injectant de la $uorescéine au puits 
Cigale. La sortie du colorant au bout de 48 h, paraît 
bien rapide. Cela signi#e un débit moyen durant ces 
deux jours de 6 m3/s. C’est ce résultat qui a fait croire 
aux spéléos que le collecteur était un torrent souter-
rain plutôt qu’un conduit noyé.

Coloration du 2 décembre 1987 au Trou Qui 
:V\ɊL. 2,4 kg de rhodamine G sont injectés à 15 
h au puits Cigale, par Arkessa, pour le compte de la 
DDAF Isère. Les premières traces analysables appa-
raissent le 8 décembre en début d’après midi soit 6 
jours après l’injection. Le maximum de la concentra-
tion a lieu le 10 décembre vers 11 h soit un peu moins 
de 8 jours. La vitesse de transit est de 48 m/h (9 km 
en 188 h). Le colorant a été poussé par la crue des 5 
et 6 décembre. On voit sur la courbe que la crue du 
14 décembre accélère la chute de la concentration. Il 
ne s’agit pas d’un phénomène de dilution mais d’une 
évacuation plus rapide de la «queue» du nuage coloré.

)LJ�����&RXUEH�GH�UHVWLWXWLRQ�GH�OD�5KRGDPLQH�*�HW�FRXUEH�GHV�GpELWV�HQ�IRQFWLRQ�GX�WHPSV�
�FRORUDWLRQ�GH�GpFHPEUH�����
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Colorations du 11 février 1989 au Trou Qui 
:V\ɊL (par Arkessa pour le compte de la DDAF 
Isère). Les débits sont globalement plus faibles que 
lors de la coloration précédente d’où un temps de 
transit plus long.

Fluorescéine : 4 kg sont injectés à 10 h 30 au puits 
Cigale. Les premières traces apparaissent 13 jours 
plus tard à Goule Noire. Le maximum de concentra-
tion est relevé le 25 février à 1 h. La vitesse moyenne 
est de 28 m/h (9 km en 327 h).

Il est évident que la vitesse a été beaucoup plus faible 
du 11 au 19 février (basses eaux) et que ce sont les 
petites crues qui se sont succédées du 20 au 25 février 
qui ont ensuite accéléré l’arrivée du traceur. Sans ces 
crues, il aurait fallu 33 jours pour que le colorant par-
vienne à l’exutoire.

Le report des concentrations en fonction du volume 
écoulé donne une courbe remarquablement sem-
blable à celle de décembre 87.

Rhodamine G : 3 kg sont injectés à 13 h 15 au si-
phon Sud. Le temps d’arrivée est plus long que pour 
la $uorescéine. La concentration maximale arrive le 
4 mars soit 21 jours après l’injection. L’interprétation 
est plus complexe que pour la $uorescéine dans la me-
sure où l’injection s’est faite dans une masse d’eau im-
portante non a"ectée, à la période considérée, par un 
écoulement rapide vers le collecteur principal. Ceci 
explique le retard et l’allure très plate de la courbe de 
restitution.

À noter que le siphon Sud est en relation directe avec 
celui de la Cuspide puisqu’un échantillon d’eau préle-
vé par F. Poggia, le 11 mars, 1 mois après l’injection, 
présentait une teneur encore très élevée en rhoda-
mine (1,3 10-8).

)LJ�����&RXUEH�GH�UHVWLWXWLRQ�GH�OD�ÁXRUHVFpLQH�HW�GH�OD�UKRGDPLQH��FRORUDWLRQ�GH�IpYULHU�����
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Autres renseignements que l’on tire de ces 
deux colorations. Le temps de transit est assez 
long, ce qui indique qu’une bonne partie de l’écoule-
ment se fait en régime noyé. En e"et, les vitesses sont 
plus faibles dans une galerie remplie d’eau que dans 
un ruisseau de même débit.

Le volume d’eau écoulé de 1 million de m3 permet une 
estimation de la section noyée moyenne du conduit 
inconnu. Si on néglige le temps mis par le colorant 
pour atteindre le collecteur depuis le puits Cigale et 
si on suppose que le collecteur n’a pas de nouveaux 
a!uents entre Trou Qui Sou!e et Goule Noire, on en 
déduit que la section moyenne noyée vaut au maxi-

mum 110 m2, soit une galerie de 10 m x 10 m. Cette 
taille est en bon accord avec ce que l’on sait des col-
lecteurs fossiles.

Une représentation de la concentration, non plus 
en fonction du temps, mais en fonction du volume 
d’eau écoulé, donne une image moins déformée. Elle 
permet en outre de mettre en évidence le fait que le 
colorant  injecté au Trou Qui Sou!e, doit laisser pas-
ser devant lui un million de m3 pour sortir à Goule 
Noire. Cette valeur donne une idée du volume du ré-
seau noyé entre les deux points.

)LJ�����5HSUpVHQWDWLRQ�GHV�FRXUEHV�GH�UHVWLWXWLRQ�GHV�GLIIpUHQWHV�FRORUDWLRQV�HQ�IRQFWLRQ�GX�GpELW�pFRXOp�
�HW�QRQ�SOXV�HQ�IRQFWLRQ�GX�WHPSV���2Q�PHW�DLQVL�HQ�pYLGHQFH�OH�YROXPH�G·HDX�GDQV�OHV�FRQGXLWV��2Q�D�

DIIHFWp�XQ�FRHIÀFLHQW�PXOWLSOLFDWHXU���������j�OD�FRORUDWLRQ�GH������SRXU�WHQLU�FRPSWH�GH�OD�TXDQWLWp�LQLWLDOH�



74

)LJ������6WUDWLJUDSKLH�HW�SHQGDJH��6XU�OH�SODQ�GX�UpVHDX�6pQRQLHQ�GX�7URX�4XL�6RXIÁH��
RQ�D�UHSUpVHQWp���QLYHDX[�GHV�FDOFDLUHV�VpQRQLHQV������&DOFDLUHV�DYHF�ODX]HV���7URQoRQV�$%��+1��1-
���&DOFDLUHV�j�EDQFV�ÀQHPHQW�OLWpV�HW�DYHF�EHDXFRXS�GH�VLOH[���7URQoRQV�%&��'.��'-��(+��()��)*��)+
���&DOFDLUHV�PDVVLIV�j�(QWURTXHV��DX�GHVVXV�GHV�VDEOHV�DOELHQV����7URQoRQV�&'��&0��&(��*/��)/

2Q�D�LQWpUrW�j�FRORULHU�OHV�GLIIpUHQWHV�JDOHULHV�DX�IHXWUH�FODLU��2Q�D�UHSRUWp�TXHOTXHV�PHVXUHV�GH�SHQGDJH��
DYHF�O·LQGLFDWLRQ�GH�OD�SURIRQGHXU�GX�SRLQW�FRQVLGpUp�HW�O·LQFOLQDLVRQ�HQ�GHJUp�

/D�FRXSH�DX�GHVVXV�D�pWp�SURMHWpH�GDQV�OH�SODQ�1������(���
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GÉOLOGIE DU TROU QUI SOUFFLE

Le Trou Qui Sou!e est situé sur le $anc Ouest du 
synclinal d’Autrans-Méaudre. Il s’ouvre dans les 

calcaires sénoniens (Campanien) et se développe 
dans le Sénonien et dans l’Urgonien.

Communications Sénonien - Urgonien. La 
communication entre Sénonien et Urgonien est en 
principe interdite par une couche d’Albien imper-
méable (Gault). Mais une faille a permis le passage 
de l’eau dans le méandre François (au niveau de la 
cascade Tonton). Et au niveau de la salle Hydroka-
rst, l’amincissement de l’Albien et l’écroulement du 
plafond ont autorisé une deuxième communication. 
Peut-être que le réseau du puits Ouf dans François 
Nord constitue-t-il un 3e passage ?

LES GRANDS AXES DE LA CAVITÉ : AXE DU 
SYNCLINAL ET FAILLE DU VACHAT

Un examen même super#ciel de la topographie 
montre que les galeries sénoniennes et urgoniennes 
n’ont pas la même direction globale.

La direction privilégiée des réseaux sénoniens est 
celle de la faille du Vachat (ou des Feuilles), qui est 
oblique par rapport à l’axe du synclinal (Nord-Lam-
bert 30°).

Les réseaux urgoniens présentent des directions va-
riées dont émerge tout de même la direction de l’axe 
du synclinal (NL 9°). La direction parallèle à la faille 
du Vachat se retrouve à la Conciergerie et à la Cus-
pide amont.

Quand on regarde de plus près on constate que les 
grandes galeries ont tendance à rester quasi horizon-
tales et qu’elles restent le plus souvent dans une seule 
strate. On en déduit que la direction principale des 
galeries est celle du litage (perpendiculaire à la direc-
tion de plus grande pente et dans un plan horizontal).

On retrouve cette propriété dans un grand nombre de 
galeries : boyau Cyclope, galerie de la Toussaint, Pont 
d’Arc, galerie de la salle de la Douche, Canyon du ré-
seau Bourgin. Et dans l’Urgonien, galerie en contre-
bas d’Hydrokarst vers la Voûte Basse, galerie François 
Nord, la Truite, réseau Ouf, galerie des Lacs.

La direction de plus grande pente existe mais est plus 
rare. Le meilleur exemple est le Grand Toboggan.

STRATIGRAPHIE

Le Trou Qui Sou!e permet de traverser la plus 
grande partie des calcaires sénoniens et urgoniens 
(période du Crétacé, ère Secondaire).

Calcaires sénoniens. Les entrées 1 et 2 
s’ouvrent dans le même niveau des calcaires séno-
niens. Les bancs sont bien marqués, mais le calcaire 
est crayeux, peu compact et gréseux (photo page 
140). Un peu plus bas dans les deux trous, on pénètre 
dans une couche tru"ée de silex. Elle fait de 15 à 20 
m d’épaisseur (photos p. 19-22-78). Dans le réseau 
Bourgin on quitte cette couche en-dessous de la salle 
de la Vire pour entrer dans un ensemble de calcaires 
compacts, blancs, dit à Entroques. Le bel aspect de ce 
calcaire l’a fait confondre avec l’Urgonien, jusqu’aux 
observations du géologue Bellamy (1966). Dans les 
Saints de Glace, c’est au ressaut de 3 m à - 150 que l’on 
rejoint ces calcaires. Le méandre Cigale, les siphons 
Verna, Cyclope, Hydrokarst, ainsi probablement que 
tout le réseau noyé de - 219 (et les galeries du puits 
Ouf) sont creusés dans ce niveau qui marque le bas 
du Sénonien et dont l’épaisseur est modeste (30 à 40 
m).

Albien - Lumachelle. Cette couche est carac-
térisée par ses sables verts et ses bancs de grès. Elle 
se rencontre dans le réseau Cigale et du Gault, mais 
aussi dans la galerie Cyclope, Polyphème, Vivam. 
Elle constitue un niveau de base possible au bas des 
calcaires sénoniens. On peut en observer la succes-
sion de couches à la salle Hydrokarst (cf. page 86). 
Le plafond de la salle est une dalle constituée des 
calcaires à entroques sénoniens. Juste au-dessous on 
trouve un banc de 2 m de sable vert albien puis on 
traverse 16 m de calcaire sombre et brunâtre très gré-
seux et possédant de nombreuses inclusions noires. 
On distingue sur la pente Nord-Ouest, trois bancs 
principaux de 5, 8 et 3 m d’épaisseur. En descendant 
l’éboulis vers la Voûte Mouillante, le dernier banc est 
nettement séparé. Au-dessous, on entre dans le cal-
caire urgonien massif. La section de la galerie se ré-
trécit aussitôt. Des vagues d’érosion apparaissent au 
plafond.
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)LJ����� 7URLV�FRXSHV�SURMHWpHV��(Q�KDXW��OH�1RUG�GX�UpVHDX���DX�PLOLHX��OD�SDUWLH�PpGLDQH�HW�HQ�EDV��O·H[WUp-
PLWp�6XG�GX�UpVHDX��2Q�YRLW�TXH�OH�7URX�4XL�6RXIÁH�VH�GpYHORSSH�GDQV�SUHVTXH�WRXW�O·8UJRQLHQ�HW�XQH�SDUWLH�

GX�6pQRQLHQ��OD�IDLOOH�GX�9DFKDW�Q·D�SDV�pWp�UHSUpVHQWpH�FDU�HOOH�Q·HVW�SDV�SDUDOOqOH�j�O·D[H�V\QFOLQDO��
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Les calcaires urgoniens. La plus grande partie 
des grands collecteurs fossiles, se développe dans la 
partie supérieure des calcaires urgoniens. Mais il est 
certain que l’on franchit en certains points la couche 
à orbitolines et que les réseaux du Quai aux Fleurs, 
Rasoirs, réseau Chi"ré, se retrouvent dans la partie 
inférieure de l’Urgonien. On peut même penser, au 
vu des coupes sériées ci-contre, que certaines galeries 
du Trou Qui Sou!e tangentent l’Hauterivien (réseau 
Chi"ré).

L’existence de dunes d’orbitolines témoigne en tout 
cas de l’importance de l’érosion dans la couche à orbi-
tolines (photo page 98).

LES PENDAGES

Dans les calcaires sénoniens, les pendages sont voisins 
de 20 à 40°. Mais au voisinage de la faille du Vachat 
qui a cassé la dalle urgonienne (tectonique cassante), 
les calcaires sénoniens eux se sont révélés plus plas-
tiques. Les pendages sont passés à la verticale.

On trouve ces pendages très forts au Pont d’Arc, Tous-
saint, boyau Cyclope. Le passage d’un pendage de 30 à 
40° à un pendage vertical peut être très rapide, comme 
on peut l’observer remarquablement à la sortie du la-
minoir qui conduit de la galerie de la Condensation 
vers la salle de la Douche (en face du puits Cigale).

Michel Lebret avait fait la même observation entre le 
bas et le haut du puits Cigale.

Dans l’Urgonien, au contraire, le pendage est très ré-
gulier. De François Nord à la galerie de Pâques Sud, il 
est voisin de 30° sauf dans un compartiment compre-
nant la Conciergerie et les 300 premiers mètres de la 
galerie François vers le Nord où il est plus faible (20 
à 25°) et au niveau du Grand Toboggan où il est plus 
fort (40°, photo page 41).

En surface, les calcaires urgoniens a!eurent avec un 
pendage de 30°, attestant la régularité de la dalle ur-
gonienne.

FAILLES

On peut voir de loin en loin dans les réseaux Séno-
niens, des failles et même des miroirs de faille. Par 
exemple, dans la galerie Toussaint on pourra observer 
des glissements des strates les unes sur les autres dans 
le sens du pendage. Jean-Jacques Delannoy signale 
qu’à un endroit le lit du ruisseau est sur une faille 
subhorizontale.

Dans les réseaux Urgoniens, certaines failles sont 
bien visibles. Ainsi dans la salle de la Conciergerie 
on pourra observer de beaux miroirs d’une faille ho-
rizontale associée à une faille verticale en haut de la 
salle, vers la trémie conduisant à la Cuspide.

)LJ������/D�IDLOOH�GX�9DFKDW��
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L’étude tectonique #ne qui permettrait de déterminer 
les déplacements des blocs urgoniens, reste à faire. 
On peut néanmoins indiquer deux propriétés du sys-
tème de faille du Vachat.

D’abord c’est une faille inverse et de compression et 
non un décrochement dextre comme on aurait pu le 
penser par simple examen de la carte géologique.

Comme elle est oblique par rapport à l’axe du syncli-
nal son action est très compliquée. Au niveau du Sé-
nonien, elle a fait pivoter les directions du pendage et 
elle a ramené les couches à la verticale.

Ensuite, on peut penser qu’il y a dans l’Urgonien,  une 
$exure au niveau du Grand Toboggan et que cette 
$exure aurait dû s’accentuer vers le Nord, mais a été 
remplacée par la faille qui a remonté le compartiment 
Ouest. Ce plan de faille, qui est de compression n’a été 
repéré dans le Trou que dans la galerie Vivam. Dans la 
partie Nord de cette galerie, le miroir de faille consti-
tue la paroi occidentale. Il est splendide avec ses stries 
de calcite qui indiquent le mouvement vertical et on 
trouve à certains endroits des intercalations de roche 
verte (glauconie ?) dans les calcaires blancs, du plus 

bel e"et esthétique. On retrouve la faille à la cascade 
Tonton.

Le résultat de cette faille est bien visible sur le plan gé-
néral, c’est le responsable de la grande baïonnette de 
la galerie François. Cette baïonnette est aussi évidente 
sur la carte IGN (cf. page 8).

La faille du Pertuson a une direction Ouest-Est. Le 
compartiment Nord est remonté par rapport à celui 
du Sud. On remarque que cette fracture contribue 
aussi à la «baïonnette» des couches calcaires.

Il reste plein de questions concernant la tectonique. 
Quelles sont les parties qui sont détendues au sens 
des contraintes mécaniques ? Sont-elles les mêmes 
que celles qui présentent une grande densité de 
conduits ? La galerie de Pâques, fortement décalée à 
l’Ouest résulte-t-elle du contournement de l’obstacle 
que constituait dans l’Urgonien la zone de compres-
sion de la faille ? Dans l’a%rmative, on comprendrait 
bien le Grand Toboggan puisqu’à son niveau la faille 
a quasi disparu. Il ramènerait donc l’eau dans l’axe de 
la cavité.

)LJ������%ORF�GLDJUDPPH�VFKpPDWLTXH�GH�OD�IDLOOH�GX�9DFKDW�HW�GH�OD�IDLOOH�GX�3HUWXVRQ��
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MORPHOLOGIE DU TROU QUI SOUFFLE

ÉLABORATION DE LA CAVITÉ

Les calcaires qui se sont déposés au fond de la mer 
durant l’ère Secondaire, sont des roches dures et peu 
perméables. Du fait de leur dureté et sous l’e"et des 
contraintes mécaniques durant le plissement alpin, 
une importante fracturation est apparue (#ssures, 
failles, décrochement...). C’est cette fracturation qui 
octroie une perméabilité (dite secondaire) aux cal-
caires.

Cette fracturation ainsi que les joints de strati#cation 
vont être exploités par les eaux qui vont agrandir pro-
gressivement ces zones de faiblesse. En e"et, les eaux 
d’in#ltration qui se sont chargées en gaz carbonique 
au niveau de la végétation et du sol, vont dissoudre 
chimiquement le calcaire. Cette dissolution va contri-
buer à l’élargissement progressif du réseau de frac-
turation jusqu’à former des conduits pénétrables à 
l’homme : les réseaux spéléologiques.

Un réseau souterrain est constitué d’une hiérarchie 
de conduits comme un ruisseau de surface. Près de 
la surface on trouve le réseau de #ssures, très rami#é 

et la plupart du temps impénétrable à l’homme. Un 
peu plus bas se développent des systèmes de drainage 
quelquefois accessibles aux spéléos. En#n cet en-
semble forme des grands collecteurs qui alimentent 
l’émergence.

Les écoulements peuvent avoir lieu à l’air libre (va-
dose, zone non saturée) ou en régime noyé (zone sa-
turée). Pour des raisons purement géométriques, ce 
sont les réseaux profonds qui ont le plus de chance 
d’être noyés. Ces particularités d’un écoulement, 
vadose ou noyé, in$uent sur la morphologie des 
conduits.

Le creusement de la cavité, à un moment donné, dé-
pend des conditions aux limites imposées au karst : 
c’est le potentiel de karsti#cation. Il comprend :

- la dénivellation entre l’impluvium et l’émergence : 
gradient hydraulique ;
- le débit d’eau qui transite ;
- le pouvoir de dissolution qui est fonction de la quan-
tité en gaz carbonique dissous.

)LJ�������/D�PDFKLQH�NDUVW
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Le premier point résulte du passé du système, alors 
que les deux suivants traduisent les conditions bio-cli-
matiques du moment.

Dès l’apparition d’un potentiel de karsti#cation, le ka-
rst débute et évolue vers une certaine structure. Tou-
tefois, la moindre modi#cation du potentiel de kars-
ti#cation (abaissement du niveau de base, surplus ou 
amoindrissement des écoulements, enrichissement 
ou non en CO2...) va engendrer une modi#cation 
dans l’organisation des réseaux souterrains. Dans le 
cas, par exemple, d’un abaissement du niveau de base, 
les anciens drains de la zone noyée deviennent des 
réseaux exondés : c’est le cas des galeries François et 
Pâques du Trou Qui Sou!e. 

Lorsque d’anciens drains de la zone noyée sont exon-
dés, ils restent soumis aux processus soit mécaniques 
(e"ondrement) soit chimiques (concrétionnement) ; 
ces derniers étant dépendants du contexte climatique. 
Dans certains cas, ces anciens collecteurs sont em-
pruntés par des cours d’eau souterrains qui vont, en 
fonction de leur capacité érosive et de leur charge en 
matières dissoutes ou en suspension, soit surcreuser 
le drain en canyon (galerie en trou de serrure), soit 
contribuer au colmatage progressif de cette galerie.

La forme d’une galerie a donc toute une histoire, une 
genèse qui dépend de nombreux paramètres. L’allure 
de celle-ci va di"érer en fonction de la roche en-
caissante (type de calcaire, degré de fracturation...), 
mais aussi en fonction des modalités de creusement 
qui di"ère selon qu’on est dans la zone non-saturée 
(érosion linéaire et mécanismes de détente-écoule-
ment) ou dans la zone noyée. Ainsi, dans le Trou Qui 

Sou!e, on remarque que de part et d’autre de la cote - 
160 m, les réseaux di"èrent. Au-dessus de - 160 m, les 
réseaux ont été creusés par des écoulements à surface 
libre (vadose) et en deçà de cette cote, se développent 
les galeries correspondant aux anciens drains d’une 
zone noyée.

Aussi pour celui qui sait prendre le temps de regarder, 
les galeries ont conservé en mémoire les témoignages 
de certaines périodes privilégiées, du passé et de leur 
évolution. Ces témoins sont imprimés en creux lors-
qu’il s’agit d’érosion et en relief quand les sédiments 
se sont déposés et ont été conservés. C’est pourquoi, 
décrire une galerie, c’est déjà entrer dans son histoire. 
C’est à cette description et connaissance du Trou Qui 
Sou!e que nous vous invitons.

ÉTUDE MORPHOLOGIQUE DU TROU QUI 
SOUFFLE

La description des galeries du Trou Qui Sou!e est 
construite à partir d’une typologie di"érenciant, 
d’une part, les réseaux creusés par des écoulements 
à surface libre (vadose, zone non saturées du karst) 
et, d’autre part, les réseaux agencés en régime noyé. 
A cette première classi#cation, nous avons adjoint un 
second paramètre : la présence ou non de sédiments.

Les galeries creusées en régime noyé sans 
dépôt

Ces galeries dénommées “conduites forcées” par 
Pierre Chevalier ou “syngénétiques” par Philippe 
Renault, correspondent à d’anciens drains de la zone 
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noyée. Ces galeries ont été creusées par un écou-
lement assez rapide (milieu transmissif) ; l’érosion 
s’est exercée sur la totalité du pourtour du conduit. 
Lorsque celui-ci a été dénoyé suite à un abaissement 
du niveau de base et que la roche est su%samment 
compacte pour résister aux phénomènes de détente 
mécanique (écroulement, e"ondrement), le pro#l en 
conduite forcée a pu se conserver.

On en observe dans les calcaires sénoniens mais elles 
ne dépassent pas 1 m de large dans les bancs à silex 

(galerie de la Toussaint, boyaux des Cyclopes, pho-
to page 24). Dans les assises plus compactes à entro-
ques, les conduites forcées peuvent atteindre 3 à 4 m 
(galerie au nord du siphon supérieur d’Hydrokarst). 
Mais, ce sont les calcaires urgoniens massifs à ru-
distes qui possèdent les plus beaux spécimens avec 
des conduites forcées de l’ordre de 6 m de diamètre 
(galerie François Nord, galerie de la Cuspide, Quai 
aux Fleurs, galerie de la Dune...). Ce sont là les plus 
belles galeries du Trou Qui Sou!e.

Les galeries agencées en régime noyée pos-
sédant des dépôts argileux ou sableux (cf. Re-
nault, 1970)

L’eau qui s’in#ltre emporte toujours avec elle des 
matières en suspension. Ces matériaux se déposent 
quand la vitesse du courant devient insu%sante pour 
les maintenir dans le courant.

Pour une galerie donnée, à un endroit donné, il y a 
deux paramètres qui commandent le dépôt : le débit 
qui circule et la taille des suspensions. si le débit di-
minue ou si la taille des particules en suspension aug-
mente, l’eau peut se mettre à déposer. On voit donc 
qu’une galerie peut passer d’un creusement syngéné-
tique à un creusement avec dépôt au gré des chan-

gements extérieurs ou des modi#cations intérieures. 
La courbe de Hjulström, montre qu’une fois déposée, 
l’argile #ne est très di%cile à évacuer. On a alors af-
faire à une galerie qui ne se creuse plus que vers le 
haut (paragénétique).

En général, une galerie noyée débute en mode syn-
génétique et quand sa taille a dépassé une valeur 
critique, elle devient paragénétique. Elle peut éven-
tuellement se colmater complètement (galerie quatre, 
galerie des Vétos, galerie colmatée de la Douche des 
Saints de Glace...). Ces argiles, de composition ho-
mogène, sont strati#ées et forment des feuillets qu’on 
détache facilement à la main (désobstruction de la 
galerie Quatre).
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 Les argiles varvées. Sous la cote - 160 m dans les 
réseaux sénoniens et dans la plupart des gros réseaux 
urgoniens (notamment galerie François), les galeries 
sont enduites d’un dépôt argileux présentant une al-
ternance régulière de minces lits brunâtres (2 à 5 mm) 
et de lits jaunâtres (5 à 9 mm). De par leur caractère 
granulométrique, ces argiles varvées se sont déposées 
par décantation, en régime noyé, en présence d’un 
écoulement très lent et chargé en sédiments très #ns. 
La haute teneur en carbonates détritiques et la “fraî-
cheur” des minéraux argileux (illites) témoignent de 
la faiblesse des altérations de surface et militent, de ce 
fait, en faveur d’un climat froid de type glaciaire ou 
périglaciaire accusé. Ces argiles de décantation sont 
ni plus, ni moins que de la “farine glaciaire” qui a été 

amenée sous terre par les eaux d’origine glaciaire ou 
nivale qui se perdaient dans le karst.

Cette sédimentation s’est e"ectuée dans la zone noyée 
et a contribué au colmatage partiel des conduits. Elle 
est donc antérieure au dénoyage du réseau résultant 
du creusement de la Bourne.

Si on pouvait disposer d’un colmatage intact, on pour-
rait calculer la durée de cette phase de remblaiement 
étant donné que chaque couple lit brun-lit jaune cor-
respond à une année ; en e"et, il semble qu’en hiver, le 
matériel #n se dispose en mince feuillet (lit brunâtre) 
alors qu’en période estivale avec l’abondance des eaux, 
les éléments les plus grossiers sédimentent en don-
nant des feuillets plus épais et clairs (lit jaunâtre).

Sables et galets. Au-delà d’une certaine taille, 
les grains qui se sont déposés peuvent repartir fa-
cilement comme on le voit en examinant la courbe 
d’Hjulström. Les crues ordinaires su%sent à pousser 
les grains de sable et les petits galets. Mais le pro#l 
en long de la galerie se met à jouer un rôle impor-
tant. Si l’eau descend dans une pente, le transport par 
bonds (saltation) est facile, mais si l’eau monte dans 
une contre-pente, le transport n’est plus possible. Il y 
a alors accumulation de galets et de sable au bas de la 
contre-pente.

Le sable forme des dunes qui peuvent devenir specta-
culaires. Ainsi au Colimaçon du réseau Ouf, il obture 

entièrement la galerie. On en trouve aussi à l’Oasis, au 
bord du lac et surtout à la sortie du siphon des Orbi-
tolines où le sable s’est entassé au bas de la galerie de la 
Dune dans laquelle il a du mal à remonter en crue. Ce 
sable érode en général les parois en leur donnant un 
bel aspect “douci” (galerie de la Dune, galerie Doucie, 
boyaux au-dessus de la salle Hydrokarst...).

On trouve aussi des galets dans d’anciennes galeries 
noyées. Le plus bel exemple se trouve à François Nord 
en amont du “col”. Les galets atteignent 10 cm. Ils sont 
classés, les plus gros en bas de la contre-pente, les plus 
petits en haut. 
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GALERIES CREUSÉES EN RÉGIME NOYÉ 
AVEC EFFONDREMENT DE LA VOÛTE

Lorsque l’érosion agrandit une conduite forcée, la por-
tée des voûtes augmente et donc aussi les contraintes 
mécaniques associées. Au-delà d’un certain seuil qui 
est fonction du type de roche, du degré de fractura-
tion... il se produit des e"ondrements de voûte ou de 
paroi qui réajustent les contraintes mécaniques.

Par exemple dans les assises litées à silex du Sénonien 
on observe des phénomènes d’e"ondrement au-delà 
de 2 m de portée. La roche urgonienne résiste beau-
coup mieux car les bancs sont plus massifs. Mais les 
couches à orbitolines, ont une très mauvaise tenue 
mécanique comme par exemple la galerie de la Cus-
pide amont.

Ce sont les collecteurs fossiles qui présentent le plus 
d’éboulements. Les pro#ls qu’ont pris ces galeries sont 
voisins des pro#ls d’équilibre, c’est-à-dire des voûtes 
mécaniques mais l’in$uence du pendage reste impor-
tante comme on le voit sur les croquis (photo page 
45).

Ces ajustements sont très lents et peuvent s’étendre 
sur des centaines de milliers d’années. Eventuelle-
ment, ils sont favorisés par les séismes.

Les blocs écroulés dans une galerie noyée o"rent une 
grande surface à l’attaque chimique. Ils sont vite digé-
rés par la corrosion ce qui se traduit par un élargisse-
ment du conduit. On en trouve un très bon exemple 
dans la galerie François au niveau du départ vers la 
galerie Inférieure où le changement d’aspect d’ébou-
leux à lisse s’accompagne d’une diminution de la sec-
tion. Un autre bon exemple se trouve en contrebas de 
la salle Hydrokarst lorsqu’on pénètre dans l’Urgonien.

Comme les galeries e"ondrées sont les plus grandes, 
elles sont parcourues par un écoulement à vitesse plus 
faible. Elles sont donc plus que les autres soumises à 
la sédimentation. De fait, la plupart des réseaux avec 
blocs présente des dépôts argileux et sableux (galerie 
François, galerie de Pâques, photos p. 37, 91).
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,ɈVUKYLTLU[�HWYuZ�L_VUKH[PVU� La disparition 
de l’eau dans les galeries s’accompagne d’une aug-
mentation des contraintes. Il y a donc risque accru 
d’éboulement. Cela se traduit par un plancher ébou-
leux voire chaotique, mais il est di%cile de distinguer 
les éboulements en phase noyée et exondée.

Salles. Ces phénomènes clastiques sont particuliè-
rement importants dans les deux grandes salles du 
Trou Qui Sou!e : Conciergerie et Hydrokarst. Une 
bonne part d’entre eux est  postérieure au dénoyage.

La Conciergerie est à l’intersection de fractures im-
portantes. Ses bordures Sud et Ouest sont sur des 
failles verticales et le plafond vers le haut de la salle 
est un miroir de faille horizontal. La salle est aussi au 
point de rencontre de trois galeries : François-Cus-
pide, méandre François, galerie Inférieure-galerie 
des Lacs. Un gros éboulis empêche la communica-

tion entre le bas de la salle et la galerie Inférieure et 
une trémie qui a été franchie avec di%culté sépare la 
Conciergerie de la galerie de la Cuspide amont.

Pour la salle Hydrokarst, il semble bien que la galerie 
François passait trop près de la couche de Lumachelle. 
Cette dernière, peu solide, s’est e"ondrée complète-
ment. C’est ainsi que le puits qu’on descend en venant 
des Saints de Glace, a sa margelle dans les calcaires sé-
noniens à Entroques. Une faille qui traverse la salle en 
diagonale a facilité les écroulements (photo page 22).

Dans la partie Nord de la galerie Vivam, ce sont en-
core les calcaires massifs à entroques du Sénonien qui 
servent de toit à la galerie. La paroi Ouest est consti-
tuée d’un miroir de faille, la faille du Vachat, et le sol 
constitué par la lumachelle a été entamé par l’érosion 
du ruisseau (photo page 78).

)LJ�����/D�VDOOH�+\GURNDUVW��6D�YR�WH�HVW�IRUPpH�SDU�OH�FDOFDLUH�VpQRQLHQ�j�(QWURTXHV��
6RQ�YROXPH�V·H[SOLTXH�SDU�O·pYLGHPHQW�GH�OD�/XPDFKHOOH�
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LES GALERIES CREUSÉES PAR DES ÉCOU-
LEMENTS À SURFACE LIBRE 

Les réseaux spéléologiques qui se sont agencés dans 
la zone non saturée du karst, ont été creusés par des 
ruisseaux à surface libre. L’érosion, à la fois méca-
nique et chimique, s’exerce du haut vers le bas : elle est 
à l’origine du creusement des méandres, des canyons, 
des puits. Cette érosion est également sensible aux 
variations de faciès de la roche encaissante ; si celle-
ci est a"ouillable, la galerie prendra de l’ampleur ; si 
celle-ci est dure et peu fracturée, le réseau deviendra 
étroit et haut.

En général, les galeries creusées par un ruisseau pentu 
sont plus hautes que larges car le creusement s’exerce 
uniquement sur le plancher du conduit.

En fonction de la pente du cours d’eau, l’allure des ga-
leries se modi#e. Si la pente est importante, le creuse-
ment s’e"ectuera de manière rectiligne en plan et en 
marche d’escalier en coupe (P 30 jusqu’à la salle de la 
Vire). Par contre, si la pente diminue (inférieure

 
à 20°), le ruisseau creuse un réseau méandriforme. 
En plan, le ruisseau serpente, alors qu’en coupe, il 
reste assez rectiligne (méandre Vert, méandre Ci-
gale, méandre près de l’entrée du Trou Qui Sou!e, 
méandre François amont...).

)LJ������/D�JDOHULH�9LYDP�
�WHOOH�TX·RQ�OD�YRLW�

DYHF�VRQ�PLURLU�GH�IDLOOH�
�FURTXLV�JDXFKH�YX�GX�6XG��

HW�DSUqV�LQWHUSUpWDWLRQ�
�j�GURLWH���

����&DOFDLUH�j�(QWURTXHV�GX�
6pQRQLHQ��

�����/XPDFKHOOH���
����&DOFDLUHV�XUJRQLHQV�

)LJ������3URÀO�GH�OD�JDOHULH�G·HQWUpH�
/H�UXLVVHDX�D�FUHXVp�XQH�JDOHULH�

SOXV�RX�PRLQV�ODUJH�VXLYDQW�OD�QDWXUH�GH�OD�URFKH�

)LJ�����eFRXOHPHQW�j�O·DLU�OLEUH��­�SDUWLU�G·XQH�SHQWH�IRUWH��OH�FUHXVHPHQW�D�WHQGDQFH�j�VH�IDLUH�HQ�HVFDOLHU�
�EDV�GX�3����HW�3����DX�UpVHDX�%RXUJLQ��DYHF�EDQTXHWWH�G·pURVLRQ�UpJUHVVLYH�pYHQWXHOOH���'DQV�XQH�SHQWH�

IDLEOH��OH�FUHXVHPHQW�VH�IDLW�HQ�PpDQGUH��PpDQGUH�&LJDOH��
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)LJ�����*DOHULH�HQ�IRUPH�GH�7�LQYHUVp��HW�HIIRQGUHPHQW�GHV�YR�WHV�GDQV�OH�UpVHDX�&LJDOH�
�G·DSUqV�-��&KRSS\���������'qV�TXH�O·HDX�DWWHLQW�OHV�VDEOHV��OD�JDOHULH�V·pWHQG�HQ�ODUJHXU�

En plus de la pente du ruisseau, il faut prendre en 
compte la présence ou non de fractures ou de joints 
de strate pour expliquer la forme de la galerie. C’est le 
cas des Saint de Glace et du Canyon du réseau Bour-
gin qui présentent un tracé rectiligne calqué sur un 
accident tectonique ou sur un joint de strate subver-
tical.

Il faut également tenir compte de la nature des roches 
et des variations lithologiques comme on peut le re-
marquer dans le réseau Cigale.

Le méandre a commencé à se creuser à partir d’une 
conduite forcée de plafond, dans les calcaires com-
pacts à entroques. L’eau s’est enfoncée de 10 m et a 
#ni par rejoindre les sables et grès albiens qui sont 
étanches. L’eau a alors élargi la galerie en forme de 
T inversé. Dans le même réseau on peut voir l’am-
pleur gigantesque qu’a prise la galerie suite au cycle 
d’a"ouillement des sables, e"ondrement de la voûte 
au-dessus et dissolution des blocs tombés au sol (Cf. 
Choppy 1955).

Ces galeries creusées et parcourues par des cours 
d’eau souterrains présentent des remplissages détri-
tiques similaires aux dépôts alluviaux des rivières de 
surface. Ces remplissages montrent des alternances 
de lits graveleux et sableux. Certains d’entre eux sont 
scellés par un plancher stalagmitique ; ce passage de 
dépôt détritique à dépôt carbonaté marque le passage 
d’écoulement turbulent et érosif à des écoulements 
plus calmes et chargés en carbonates c’est-à-dire le 
passage d’un milieu froid et humide à un milieu tem-
péré privilégiant l’érosion chimique en surface. Cer-
taines galeries présentent à l’amont, des colmatages 

complets de galets roulés, cimentés ou non. Ces rem-
plissages se rencontrent dans des réseaux proches de 
la surface topographique comme le secteur Vivam, 
réseau Tonton, réseau de la salle Ronde, Cigale... Ces 
galets ont été entraînés sous terre par des cours d’eau 
turbulents et puissants vraisemblablement alimentés 
par les pertes des eaux glaciaires ou nivales quater-
naires.

LES CONDUITES FORCÉES SURCREUSÉES 
PAR UN ÉCOULEMENT LIBRE ULTÉRIEUR

Plusieurs des galeries situées au-dessous de la cote - 
160, qui ont été creusées d’abord en écoulement noyé, 
ont été retravaillées ensuite par un écoulement à l’air 
libre. Ce creusement se présente sous la forme d’un 
méandre (méandre François, photo page 37), ou de 

)LJ�����9DULDWLRQ�GH�OD�ODUJHXU�GX�VXUFUHXVHPHQW�
G·XQH�FRQGXLWH�IRUFpH�HQ�IRQFWLRQ�GH�VD�SHQWH�

�FDQ\RQ�HQ�EDV�GX�UpVHDX�%RXUJLQ��
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)LJ�����3URÀO�GH�JDOHULH�GpEOD\pH���
OH�*UDQG�7RERJJDQ�YHUV�OH�EDV�

)LJ������%R\DX�GH�OD�%DVVLQH��3ODQFKHU�GH�FDOFLWH�
�IRUWH�UpVRQDQFH�DFRXVWLTXH��

marmites (François Nord, galerie des Marmites, Quai 
aux Fleurs, galerie des Sprinters...). L’inclinaison de la 
conduite forcée initiale joue un rôle décisif comme on 
peut le voir au niveau du canyon, en bas du réseau 
Bourgin.

Des galeries partiellement colmatées par des rem-
plissages argileux ou sableux ont pu être déblayées, 
puisqu’à débit égal, les vitesses sont en général beau-
coup plus grandes en écoulement libre qu’en écoule-
ment noyé.

L’exemple de la galerie François Nord est très parlant. 
Les marmites sont énormes, mais elles ne démarrent 
qu’en contrebas du col. Ce qui montre l’existence d’un 
sous écoulement que l’exploration a véri#ée (#g. 39).

CONCRÉTIONNEMENT

 Il n’y a pas beaucoup de dépôt de calcite au Trou Qui 
Sou!e. D’un point de vue touristique, on ne trouve 
des salles avec stalactites et stalagmites qu’à Pâques 
Sud (entre la salle du Serpent et le Grand Toboggan) 
et à Pâques Nord au niveau de la galerie Barbotière.

)LJ������&RXSH�HQ�ORQJ�GH�)UDQoRLV�1RUG�
�/H�SDVVDJH�GX�UpJLPH�QR\p�j�XQ�pFRXOHPHQW�j�
VXUIDFH�OLEUH�D�IDLW�DSSDUDvWUH�GHV�PDUPLWHV�

GH���P�GH�GLDPqWUH�

Plus souvent, on constate l’existence d’un concrétion-
nement au plancher de certaines galeries (plancher 
stalagmitique). Par exemple, le boyau qui mène de la 
galerie des Condensations à la Bassine et au méandre 
François, a son plancher entièrement couvert par une 
dalle de calcite. À Pâques Nord, en-dessous de la salle 
indiquée plus haut, le ruisseau a formé de grands dé-
pôts stalagmitiques, plus ou moins redissous depuis, 
et recouvert d’un mondmilch très glissant. Dans les 
ruisseaux, aussi bien à l’entrée 1 qu’à l’entrée 2, il peut 
y avoir un léger dépôt sur les parois dans les embruns 
des cascades.

On sait que le dépôt de calcite se produit lorsque de 
l’eau saturée de carbonate rencontre des conditions 
di"érentes défavorables. Le cas le plus classique est 
celui de l’eau qui s’est surchargée en gaz carbonique 
dissous, suite à la traversée d’un sol riche en humus 
et qui s’est saturé en carbonate. Lorsqu’elle débouche 
dans une galerie ventilée, elle perd son gaz carbo-
nique en excès et concrétionne. Ce cas est mal repré-
senté au Trou Qui Sou!e. On peut imaginer un autre 
cas, c’est celui où l’eau qui s’est saturée de carbonate 
voit sa température augmenter sous l’in$uence de 
la roche environnante. Alors il peut se produire un 
léger dépôt. Au Trou Qui Sou!e, et dans les karsts 
de moyenne montagne en général, l’eau se charge 
très vite de carbonate, dans les premières dizaines 
de mètre, c’est-à-dire dans une zone où les courants 
d’air perturbent la température de la cavité. Cela rend 
plausible le deuxième mécanisme (photo page 22).
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VAGUES D’ÉROSION ET MARMITES AU 
TROU QUI SOUFFLE

Vagues d’érosion. Des sculptures en forme de 
coups de gouges et qu’on appelle depuis Robert de 
Joly, vagues d’érosions, décorent les parois à di"érents 
endroits du Trou Qui Sou!e. Le méandre Cigale en 
est tout tapissé. On en retrouve de magni#ques, dans 
les galeries au-dessus de la salle Hydrokarst. Mais le 
plus bel endroit est le Quai aux Fleurs dont les parois 
sont propres et entièrement façonnées par le travail 
de l’eau (photo page 43).

La théorie de l’américain R. Curl permet de déduire 
de la longueur des creux, la vitesse du courant qui les 
a formés.

 V.L = 250 (V en cm/s L en cm)

C’est ainsi que l’observation de la paroi permet de 
trouver le débit d’écoulements disparus depuis des 
milliers d’années !

Sous la salle Hydrokarst le plafond est creusé de va-
gues d’érosion géantes de 2 m de longueur. On en dé-
duit, en tenant compte de la section de passage que 
le débit était de 2 m3/s. Cela correspond au débit de 
Goule Noire, con#rmant que la galerie François est 
un paléo-collecteur.

Un autre exemple est celui des galeries au-dessus de 
la salle d’Hydrokarst. L’examen des vagues d’érosion 
permet de savoir que l’écoulement sortant du siphon 
(-219) au-dessus de la salle d’Hydrokarst, drainait 
tout l’ancien réseau sénonien et #lait au Nord. La 
galerie est actuellement colmatée mais l’eau devait 
sortir au réseau Ouf.

Les vagues de 10 cm de long, fournissent un débit de 
250 l/s ce qui correspond assez bien au débit de crue 
alimentant la nappe suspendue de - 219.

Marmite. En#n, une application curieuse des va-
gues d’érosion est la détermination de l’écoulement 
dans une marmite. L’étude de la marmite remar-
quable située dans le Quai aux Fleurs juste sous le 
col de - 229 a permis de reconstituer le champ de 
vitesse et la trajectoire des particules d’eau qui ont 
creusé cette marmite de 5,4 m de profondeur et 1,3 
m de diamètre.

)LJ����� �DX�GHVVXV��)UDJPHQW�GH�SDURL�GX�UpVHDX�
&LJDOH�PRQWUDQW�GHV�YDJXHV�G·pURVLRQ��G·DSUqV�SKR-
WR���(Q�DSSOLTXDQW�OD�IRUPXOH�GH�&XUO�RQ�WURXYH�XQH�
YLWHVVH�GH�����P�V��QRUPDOH�SRXU�XQ�pFRXOHPHQW�j�
VXUIDFH�OLEUH�

)LJ�� ��� �j� GURLWH�� 7UDMHFWRLUH� UHFRQVWLWXpH� GH� O·HDX�
GDQV�OD�*UDQGH�0DUPLWH�GX�4XDL�DX[�)OHXUV�JUkFH�j�

O·XWLOLVDWLRQ�GH�OD�IRUPXOH�GH�&XUO�
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3KRWR������/D�SHWLWH�VDOOH�FRQFUp-
WLRQQpH�DX�6XG�GH�OD�VDOOH�GX�
6HUSHQW��j�3kTXHV�6XG�
�SKRWR�5��$VWLHU��

3KRWR���
/D� JDOHULH� GH�3kTXHV�1RUG�� YDVWH�

JDOHULH�IRUWHPHQW�pERXOHXVH�
FUHXVpH�HQ�pFRXOHPHQW�QR\p��
2Q�UHPDUTXH�O·DQFLHQ�QLYHDX�

GX�VLSKRQ�TXL�D�FROPDWp�OD��FRPPX-
QLFDWLRQ�3kTXHV�1RUG�3kTXHV�

�SKRWR�%��/LVPRQGH��
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 )LJ�����/HV�GHX[�FROOHFWHXUV�IRVVLOHV�GX�7URX�4XL�6RXIÁH�

)LJ�����&RXSH�LQWHUSUpWDWLYH�GHV�JDOHULHV�TXL�RQW�pWp�SDUFRXUXHV�SDU�OH�FROOHFWHXU�
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LES COLLECTEURS FOSSILES

Le collecteur a emprunté successivement la galerie de 
Pâques et la galerie François dans ses pérégrinations 
au voisinage du Trou Qui Sou!e. Il est possible de 
bâtir un scénario plausible du creusement de la cavité.

1ère phase : écoulement noyé dans la galerie 
de Pâques et la galerie François

Croquis 2. Au Sud du système, en aval, il existe un 
seuil dû à l’altitude de la résurgence ou à une autre 
cause. Il impose un niveau piézométrique (surface 

libre de l’eau s’il y avait un conduit vertical) à plus de 
1 000 m d’altitude.

Un collecteur s’organise dans l’Urgonien un peu 
en-dessous de cette cote. C’est la galerie de Pâques 
qui ondule entre 880 m et 980 m. Un accident géo-
logique (?) la fait descendre au sud à la cote 720 m  
(le fond du siphon Sud) mais il est possible qu’elle 
reprenne de l’altitude plus loin au sud. La taille des 
galeries atteste de la durée de cet épisode.

Croquis 3. Les variations d’altitude et les sinuosités 
du conduit noyé allongent le parcours de l’eau et par 
là, les pertes de charges. L’eau a donc tendance à réa-
liser des shunts puisque le creusement y est plus fort. 
C’est ainsi que se creuse la galerie des Vétos et qu’au 
niveau de la jonction galerie de Pâques-Pâques Nord, 
des conduites forcées récupèrent une partie du débit, 
qui passe alors par la galerie de la Cuspide et rejoint 

facilement la galerie de Pâques via l’actuel siphon de 
la Cuspide (photo page 82).

En même temps, au nord du Trou Qui Sou!e, sous 
Autrans, dans une zone encore inconnue du Trou, 
une autre dérivation s’e"ectue. Une partie de l’eau de 
la galerie de Pâques emprunte la galerie François, la 
con$uence ayant lieu au balcon de la Cuspide.

)LJ����

)LJ����
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2e PHASE : VIDANGE DE LA GALERIE DE 
PAQUES

Croquis 4. Le seuil aval qui impose le niveau piézo-
métrique descend en-dessous de 980 (- 90 dans la ca-
vité). Du coup, la galerie de Pâques Sud se désamorce 
et ne peut plus fonctionner. Mais la galerie de Pâques 
Nord est encore noyée et active. Les pertes vers la ga-
lerie de la Cuspide sont déjà su%samment dévelop-
pées pour absorber tous les débits de crue, sinon le 
Grand Toboggan serait percé de marmites de géants.

Le niveau du Seuil au sud du Trou Qui Sou!e passe 
à 940 m (- 130 dans la cavité). C’est au tour de Pâques 
Nord d’être en di%culté. L’extrême amont s’assèche 
mais des galeries inférieures prennent le relais un 
moment (galerie Quatre et annexes) et assurent le 
passage d’une partie de l’eau (seuil à - 164, 2e seuil 
à - 170). Cela dure jusqu’à ce que le niveau piézomé-
trique descende en-dessous de 890 m. On peut rap-
procher ce niveau de - 170 m avec le fait que la galerie 
des Saints de Glace semble creusée en écoulement 
noyé en-dessous de l’Ascenseur (- 175).

Le seuil étant à 890 m (l’altitude actuelle de la sortie 
de la grotte Favot) la galerie de Pâques est devenue 
inactive mais une partie en est encore remplie d’eau.

Le collecteur suit alors intégralement la galerie Fran-
çois depuis l’extrême Nord jusqu’au siphon Sud. Il est 
entièrement noyé. La galerie Bessonne qui fonction-
nait en parallèle avec François Nord émerge et cesse 
de couler.

La résurgence que l’on peut associer à cette vidange 
de la galerie de Pâques est la grotte Favot. Son entrée 
actuelle est à 880 m, mais elle devait être plus élevée 
avant le surcreusement récent des gorges de la Bourne 
(photo page 70).

Ce qui est remarquable dans la vidange de la galerie 
de Pâques c’est le fait qu’il n’y a jamais eu d’écoule-
ment à surface libre (un torrent qui coule), car on n’y 
trouve aucune marmite. Ce fait montre bien que la 
galerie François avait commencé à se creuser dans la 
phase 1.

C’est à cette époque que le réseau sénonien, qui se 
déversait probablement dans François Nord via le ré-
seau Ouf et le puits Ouf, perd son émissaire nord au 
pro#t de la salle Hydrokarst.

3e PHASE : ASSÈCHEMENT DE LA GALERIE 
FRANÇOIS

Croquis 5. La galerie François aussitôt qu’elle a eu 
supplanté la galerie de Pâques s’est rapidement trou-
vée confrontée au problème du dénoyage. Cela s’est 
passé juste après que la Bourne en creusant  son lit 
permettait à la Goule Noire d’éliminer la grotte Favot 
de la liste des résurgences actives. On peut suivre ad-
mirablement cet enfouissement progressif du torrent 
tout au long de la galerie François.

Le collecteur avait déjà doublé l’itinéraire de la gale-
rie de la Cuspide par celui de la galerie des Lacs, plus 
court.

Le seuil, à l’aval du Trou Qui Sou!e, descend à 860 
m (- 210 dans la cavité). La Conciergerie se trouve vi-
dée dans sa partie haute, le collecteur coule à l’air libre 
dans la galerie des Marmites, légèrement en pente et 
se perd dans un siphon en aval. Le seuil aval descend 
encore un peu (850 m), la galerie des Marmites cesse 
de fonctionner, alors que la galerie au nord du res-
saut de 4 m se met à couler à l’air libre, l’eau se perdant 
à - 211. Il s’y forme aussi des marmites.

)LJ����
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Croquis 6. La salle Hydrokarst a émergé, et consti-
tue un seuil (- 209). Les réseaux sénoniens aban-
donnent Hydrokarst pour un exutoire encore incon-
nu. Mais bientôt une perte, en contrebas d’Hydrokarst, 
alimente les siphons du réseau des Rasoirs. Tout est 
noyé jusqu’au col du Quai aux Fleurs (- 229 pt C). En 
aval de ce point l’écoulement devient aérien au fur et 
à mesure que le niveau piézométrique aval descend 
et les marmites du Quai aux Fleurs se creusent. L’eau 
coule d’abord par la galerie Doucie puis rejoint par 
des siphons la galerie du Lac dont le siphon Sud est 
certainement en relation avec la galerie de la Cuspide 

(pt D) juste avant l’Oasis. Cette dernière galerie re-
trouve donc une deuxième jeunesse après son aban-
don par le collecteur au pro#t de la galerie des Lacs. 
Ce mécanisme de circulation par le Quai aux Fleurs 
s’arrête quand le niveau piézométrique aval atteint la 
cote 800 m (-270) car on ne trouve pas de marmites 
en-dessous.

Le seuil du Quai aux Fleurs est alors shunté par des 
conduits actuellement noyés et inconnus. Cela per-
met l’assèchement des galeries au Nord de la salle 
d’Hydrokarst.

Croquis 7. Tout le nord du Trou Qui Sou!e en 
amont du seuil de - 209 est encore noyé. Le collecteur 
se déverse dans François Nord en creusant des mar-
mites (zone AB) et se jette dans un siphon à la cote 
- 240 (alt. 830 m), ce qui correspond à l’altitude des 
marmites les plus basses. Le seuil de - 209 est shunté 
par des laminoirs 15 m au-dessous (- 225).

Puis une perte s’établit au nord des réseaux connus et 
François Nord cesse d’être alimenté. Dans la grotte, 

le silence succède au grondement assourdissant du 
torrent.

La Goule Noire coule dans un 3e conduit, inconnu, 
su%samment important pour absorber les débits de 
crue. On connaît le niveau piézométrique de ce col-
lecteur 766 m (- 307). Le Trou Qui Sou!e reste en 
relation avec ce collecteur noyé par les siphons des 
Rasoirs, de la Cuspide et du Sud.

)LJ����

)LJ����

)LJ����



96
LA GENÈSE DES GRANDES GALERIES EN 
RELATION AVEC L’ENFONCEMENT DE LA 
BOURNE

Les niveaux piézométriques qui nous ont servis à dé-
crire les caractéristiques et l’évolution du creusement 
étaient commandés principalement par l’altitude de 
la résurgence. A la grotte Favot la morphologie en 
conduite forcée de la galerie d’entrée, ainsi que les 
vagues d’érosion qui sculptent ses parois, ne laissent 
aucun doute sur un fonctionnement en “source vau-
clusienne”. Le déplacement de l’exutoire de la grotte 
Favot à la goule Noire est dû à l’encaissement de la 
Bourne. Cet enfoncement de la Bourne a été favorisé 
par deux phénomènes. Le premier est le creusement 
du nouveau tracé de l’Isère durant le Quaternaire 
moyen, Isère qui constitue le point bas de la Bourne. 
Le second est la puissante alimentation en eau de la 
Bourne qui grâce au barrage glaciaire du Val de Lans 
récupérait une partie des eaux du Furon.

L’étude morphologique des gorges de la Bourne ap-
porte quelques indications sur l’évolution de la val-
lée. On trouve en divers points des “hautes gorges” 
(Haut Méaudret, Val de Rencurel), la trace d’un an-
cien talweg de la Bourne à plus de 200 m au-dessus 
du lit actuel. On ne peut dater les dépôts qu’approxi-
mativement à un Quaternaire moyen à ancien. Par 
ailleurs dans les “basses gorges”, on rencontre des 
formations alluviales de 15 à 80 m de hauteur (Lam-
bertière) au-dessus du talweg actuel de la Bourne. 

On peut les rattacher au Quaternaire récent (infra 
Riss, Würm moyen). Le début du fonctionnement de 
Favot est donc bien antérieur.

Une autre méthode pour dater le fonctionnement de 
la grotte Favot consiste à mesurer directement l’âge 
du dépôt des concrétions par la mesure du rapport 
isotopique Uranium-&orium contenu dans la cal-
cite. Plusieurs mesures ont été faites. A la grotte Fa-
vot, le plus ancien dépôt date de 310 000 ans, alors 
qu’au Trou Qui Sou!e, une concrétion de Pâques 
Nord remonte à 205 000 ans. Sachant que les concré-
tions ne se forment pas dans un réseau noyé on peut 
donc a%rmer que dès le début du Riss, la grotte Favot 
ne fonctionnait plus en émergence et qu’à l’interstade 
Rissien situé vers - 200 000 ans, la galerie de Pâques 
était dénoyée (photo page 70).

Une datation sur un fragment de cascade stalagmi-
tique du grand puits de la grotte Favot indique - 215 
000 ans. Ceci montre que la grotte était vidée de son 
eau à cette époque et que la Goule Noire fonctionnait 
déjà comme maintenant, avec sans doute, une sortie 
de l’eau 60 m plus haut qu’actuellement.

Les observations de paléogéographie et les datations 
absolues permettent donc de faire remonter le creuse-
ment de la galerie de Pâques et François au #ni-Plio-
cène, Quaternaire ancien et leur dénoyage un peu 
avant le Riss.

)LJ�����eURVLRQ�UpJUHVVLYH�GH�OD�%RXUQH��0LJUDWLRQ�GH�OD�UpVXUJHQFH�GH�)DYRW�YHUV�*RXOH�1RLUH�
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)LJ����
'DWDWLRQ�

GHV�GLIIpUHQWHV�SKDVHV�
GH�O·HQFDLVVHPHQW�

GH�OD�%RXUQH�

)LJ����
/HV�GDWDWLRQV�
GHV�FRQFUpWLRQV�
HQ�UHODWLRQ�DYHF�
OH�PRGqOH�TXDWHUQDLUH�
GH�%HUJHU��������
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Photo 31
/H�UpVHDX�&LJDOH��

/D�FDVFDGH�GH���P�GDQV�
OHV�FDOFDLUHV�VpQRQLHQV�

j�(QWURTXHV�
�SKRWR�6��&DLOODXOW��

Photo 32
/H�VLSKRQ�GHV�2UELWROLQHV��
2Q�\�DFFqGH�SDU�XQH�IRUWH�
SHQWH�GH�VDEOH�FRQVWLWXpH�
GH�IRVVLOHV�G·2UELWROLQHV��

&H� VLSKRQ� HVW� O·DQFLHQQH�
VRUWLH�GX�VLSKRQ�
GH�OD�&XVSLGH�

�SKRWR�6��&DLOODXOW���
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HYDROLOGIE DU TROU QUI SOUFFLE

LES RUISSEAUX DU TROU QUI SOUFFLE, 
LES DEUX NIVEAUX DE BASE

Le Trou Qui Sou!e se présente comme un réseau 
de drainage de la surface immédiatement au-dessus 
(chevelu  hydrologique sénonien), avec deux regards 
sur les grands réseaux anciens et actuels collectant le 
synclinal (réseau urgonien).

L’étude quantitative des nombreux actifs que l’on 
trouve dans la cavité reste à faire. On peut simple-
ment dire que tous les actifs sont modestes, avec des 
débits à l’étiage de l’ordre de 1 l/s et des débits de crue 
qui atteignent  50 l/s et plus.

La distinction que nous avons faite entre réseaux sé-
nonien et urgonien se retrouve pour les niveaux de 
base. Il existe deux niveaux de base bien distincts. Le 
premier est un siphon suspendu de 500 m de long qui 
s’étend du siphon Verna au siphon supérieur d’Hy-
drokarst. La cote est variable autour de 
 219 m. La plupart des ruisseaux sénoniens se jettent 
dans ce siphon. L’ensemble des débits n’est pas négli-
geable, une dizaine de l/s à l’étiage. En crue, il devient  
considérable, au moins 200 l/s. Le déversoir de ce si-
phon a complètement échappé aux plongeurs. Il y a 
donc de belles découvertes en perspective. Les ruis-
seaux les plus importants sont les ruisseaux Cigale, 
Toussaint, Pont d’Arc, Bourgin.
 
Le deuxième niveau de base est celui du collecteur 
noyé du synclinal. Il se trouve à une cote voisine de 
- 307 m. On ne peut généralement pas suivre les ruis-
seaux jusqu’à lui.

3H�YLTHYX\HISL�JVUÅ\LUJL�LU�t]LU[HPS�K\�ZP-
phon Verna. La disposition des torrents Pont d’Arc, 
Toussaint, Cigale, Bourgin qui convergent tous vers 
le même siphon est très instructive. Elle est due à la 
combinaison du pendage et de la faille du Vachat, 
oblique par rapport à l’axe du synclinal.

Le réseau Cigale, dans le Gault, descend grosso modo 
dans le pendage sauf un tronçon parallèle à la faille. 
Le Pont d’Arc est un drain lié à la faille du Vachat.

L’intersection d’une strate avec la faille, forme une 
sortie de gouttière qui ramène l’eau vers le nord-est. 
Le ruisseau de la Toussaint, lui, est issu d’une perte du 
cours aérien du Méaudret située à l’intersection avec 
la faille du Vachat. L’eau a suivi cette direction dans le 
sens Nord-Sud. Des accidents locaux ont #nalement 
permis cette con$uence en éventail qui correspond à 
un changement de la direction du pendage.

)LJ������/HV�SULQFLSDX[�UXLVVHDX[�GX�UpVHDX�VpQR-
QLHQ��3RXU�OD�SOXV�JUDQGH�SDUW��LOV�VH�MHWWHQW�GDQV�OD�

QDSSH�VXVSHQGXH�GH�������P�

LES ACTIFS DES RÉSEAUX SÉNONIENS

Ruisseau Bourgin. On le trouve tout de suite 
après le puits d’entrée. Il se perd à la cote - 172 m 
dans un boyau ventilé impénétrable. On le retrouve 
au-dessus du P 4 dominant le siphon Verna, sous la 
forme d’une douche sortant d’un boyau au plafond. 
Il se mêle alors au ruisseau du Pont d’Arc et tombe en 
douche dans la galerie sous le P 4 et rejoint le siphon 
Verna.
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Ruisseau de la Toussaint. C’est un ruisseau 
pollué. Il sort d’un siphon vers la cote - 175 m, en fran-
chit d’autres et descend la galerie Toussaint jusqu’à un 
siphon à - 212 m, ressort 7 m plus loin, sous le P 4 du 
siphon Verna. C’est lui aussi qui forme la douche juste 
avant le siphon (photo page 17).

Ruisseau Cigale. Il sort d’un siphon impéné-
trable à la cote + 50, subit des pertes dans la galerie 
de Minuit 1, dévale le puits Cigale, se perd dans un 
siphon et ressort 10 m plus loin directement au bord 
du siphon Verna. Il a plusieurs a!uents dont ceux des 
réseaux La Fontaine et du Gault. A signaler, le ruisse-
let du réseau de rive droite du Laminoir que J.J. De-
lannoy a coloré et qui débouche à la cascade Tonton.

Ruisseau du Pont d’Arc. Une branche est issue 
de l’actif Vivam à - 8 m, l’autre du réseau des Céliba-
taires. Le cours d’eau subit quelques éclipses et se jette 
dans le siphon Verna avec le ruisseau Bourgin (photo 
page 33).

Ruisseau de la salle de la Vire. Il sort d’une 
trémie à - 100 m et descend jusqu’à un siphon à - 153 
m. Il ressort à la salle de la Douche à la cote - 165 m et 
rejoint le ruisseau Toussaint à - 199 m.

Ruisseau du puits Noyé.

Ruisseau Cyclope. Il provient de l’amont de la 
galerie Cyclope et il a peut-être une origine commune 
avec le ruisseau Polyphème 
(- 130 m). Il reçoit l’a!uent de la Cascade Branlante, 
puis celui du puits Noyé. Il se perd après le ressaut de 
8 m et se retrouve au siphon Cyclope.

Les autres actifs sénoniens ne se jettent pas dans le 
siphon - 219 m.

Ruisseau Polyphème. Il sort d’un éboulis à la 
cote - 135 m, suit le méandre de l’Anguille, se perd à 
la cote - 174 m et constitue la douche de la salle Hy-
drokarst où il se perd dans l’éboulis à - 215 m.

Saints de Glace. Il sort d’une petite galerie en 
rive gauche à la cote - 20  m et reçoit plusieurs af-
$uents en rive gauche. Il se perd à la cote - 168 m, res-
sort 5 m plus loin en douche au plafond et se reperd 
un peu plus loin à - 175 m. C’est peut-être l’actif que 
l’on trouve dans la galerie Bessonne à François Nord à 

la cote - 213 m et qui se jette dans la Voûte Basse sous 
Hydrokarst  à la cote - 269 m.

Ruisseau du méandre François. Il provient 
du réseau Tonton vers - 50 m rejoint le méandre Fran-
çois à la cascade Serge, et continue dans l’Urgonien 
jusqu’à la salle de la Conciergerie où il se perd dans 
l’éboulis (- 215 m). C’est probablement lui que l’on 
retrouve dans la trémie de la galerie Inférieure. Il se 
perd à - 245 m à l’extrémité de la galerie des Lacs.

LES ACTIFS DES RÉSEAUX URGONIENS

Nous avons vu que les trois derniers actifs des réseaux 
sénoniens réussissent à passer dans l’Urgonien. On 
trouve en plus :

Ruisseau de la Truite. On le suit de - 150 m 
jusqu’à - 175 m. C’est peut-être lui qui ressort dans la 
galerie François au-delà du Siphon Nord.

9\PZZLH\�K\� YtZLH\�*OPɈYt� Il sort d’un si-
phon à - 192 m, se jette dans des puits et rejoint au 
fond un gros actif qui sort d’un siphon et se perd dans 
un autre vers - 270 m.

Ruisselet du Labyrinthe. Il provient d’un 
méandre étroit vers - 195 m, passe par le point coté - 
235 m et constitue probablement une des branches de 
l’actif Doucie. Il se perd à - 255 m, est retrouvé un peu 
plus loin et se perd de nouveau à - 263 m. Il alimente 
sans doute le lac de l’Oasis et rejoint le siphon de la 
Cuspide à - 294 m.

Ruisselet de Pâques Nord. Il provient de la 
petite galerie Pataugière (- 180 m) et se perd juste au 
nord du lac de la Boussole, à - 198 m.

Ruisselet avant les Rasoirs. C’est peut-être le 
même que le précédent car les deux ruisseaux sont 
mondmilcheux. Il tombe d’un petit puits vers - 260 m 
et  se jette dans un vaste siphon à - 294 m.

Ruisseau du puits Méga. Il provient d’un si-
phon impénétrable à - 20 m (scialet du Méandre ?), 
se jette dans le puits Méga, se retrouve à - 105 m dans 
le puits au-dessous du puits Méga. C’est peut-être en-
core lui que l’on croise au réseau des Vétos vers - 170 
m.

1  Peut-être au pro#t du réseau Tonton.
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Ruisseau de la galerie des Lacs. C’est peut-
être le même que le ruisseau précédent. Il sort d’une 
#ssure vers - 260 m, se jette dans le P 17 et rejoint le 
siphon de la Cuspide à - 294 m.

Ruisselet du Grand Toboggan et de la ga-
lerie de la Dune. Le premier arrive vers - 160 m et 
se perd à - 307 m dans les siphons du réseau Inférieur. 
Le deuxième descend d’un petit toboggan secondaire.

)LJ�����6FKpPD�GH�OD�OLDLVRQ�7URX�4XL�6RXIÁH�&ROOHFWHXU�QR\p�GH�*RXOH�1RLUH��/·HDX�D�G·DERUG�FRXOp�SDU�OH�
*UDQG�7RERJJDQ��QR\p��SXLV�SDU�OH�VLSKRQ�GH�OD�&XVSLGH�6LSKRQ�6XG��/H�IRQG�GX�VLSKRQ�6XG�V·HVW��HQVXLWH�

FROPDWp��PDLV�GHV�FRQGXLWV�GH�OLDLVRQV��LQFRQQXV��DVVXUH�OD�FRPPXQLFDWLRQ�DYHF�OH�FROOHFWHXU�QR\p�
�LQFRQQX�OXL�DXVVL���/D�GLPHQVLRQ�GHV�JDOHULHV�HVW�H[DJpUpH�

RELATIONS ENTRE LE TROU QUI SOUFFLE 
ET LE COLLECTEUR NOYÉ

On sait depuis les travaux de la DDAF (J. Biju-Duval) 
que le collecteur de Goule Noire est en grande partie 
noyé au niveau du Trou Qui Sou!e et que le niveau 
piézométrique est à la cote - 307 m à l’étiage et peut 
remonter de 10 m en crue (cf. captage page 102).

Les relations entre le Trou Qui Sou!e et le collecteur 
semblent multiples. Le siphon Sud et le siphon de la 
Cuspide sont connectés avec le collecteur mais par un 
conduit qui n’a pas été trouvé par les plongeurs. Les 
siphons des Rasoirs et celui qui le précède pourraient 
être aussi connectés vu leur altitude.

La dénivellation entre le siphon de la Cuspide et le 
siphon 5 de Goule Noire vaut seulement 10 m pour 7 
km de distance.

Sur le schéma, nous avons représenté l’ancien collec-
teur de la galerie de Pâques, le collecteur de la galerie 
François qui rejoint le premier au siphon Sud. Une 
fois que ces galeries ont cessé d’être actives, le tube 
en forme de U qui relie le siphon Sud et le collecteur 
s’est rempli d’argile. On en déduit que le collecteur est 
probablement à la profondeur d’environ 40 m. Des 
conduits anastomosés relient le siphon Sud et le si-
phon des Orbitolines, mais ils sont inconnus, comme 
le collecteur noyé.



102

La plus grande partie de l’eau qui tombe sur le syncli-
nal d’Autrans-Méaudre se perd dans le calcaire au seul 
pro#t de la Goule Noire. La commune de Méaudre 
sou"rait ainsi, depuis des années, d’un manque chro-
nique d’eau.

Plusieurs projets furent envisagés. Tout d’abord, on 
chercha à trouver dans le Trou Qui Sou!e une «ri-
vière» dont le débit fut su%sant pour l’alimentation 
de la commune, 10 à 20 l/s à l’étiage. La société de 
plongeurs professionnels Hydrokarst se pencha sur le 
problème vers 1980, mais le coût des explorations #t 
arrêter les recherches (cf. page  129). D’autres projets 
virent le jour, soit capter directement la résurgence de 
Goule Noire, soit se brancher sur le captage de Goule 
Blanche réalisé par la commune de Villard-de-Lans, 
mais dans les deux cas les travaux étaient considé-
rables.

La Direction Départementale de l’Agriculture et des 
Forêts (DDAF) reprit l’étude et, en la personne de 
Jérôme Biju-Duval, reconsidéra la question du Trou 
Qui Sou!e. Il faut dire que les explorations avaient 
bien progressé grâce aux Spéléos Grenoblois du CAF 
(SGCAF) et il paraissait intéressant de tester l’idée de 
Bruno Talour d’une liaison entre les siphons les plus 
bas et le collecteur inconnu de la Goule Noire.

L’ÉTUDE DES RELATIONS TROU QUI 
SOUFFLE - COLLECTEUR ou «jouez 
à l’hydrogéologue avec la DDAF-Isère»

Les colorations faites en 1987 et 1989 avaient montré 
que contrairement aux idées admises jusqu’alors, le 
collecteur du synclinal était probablement en grande 
partie noyé. Malheureusement, les plongeurs n’ont 
pas réussi à trouver le conduit de raccordement entre 
les siphons Sud et le collecteur et de ce fait plusieurs 
questions restaient sans réponse.

1ère question : Est-ce que les siphons 
:\K�K\�;YV\�8\P�:V\ɊL�ZVU[�YLSPtZ�KPYLJ-
[LTLU[�H\�JVSSLJ[L\Y�& En d’autres termes, est-
ce que l’eau du collecteur viendra alimenter le siphon 
de la Cuspide lorsqu’on se mettra à pomper l’eau ?

Le schéma représente deux cas possible, l’un favo-
rable, l’autre non. On voit qu’on peut chercher la ré-
ponse dans les enregistrements des niveaux d’eau à la 
Cuspide et à Goule Noire (limnigramme). Si la liaison 
n’était pas directe, les averses tombant loin du Trou 
Qui Sou!e (pic n° 2) n’auraient aucune in$uence sur 
le niveau de la Cuspide. Dans ce cas défavorable les 
courbes ne seraient  pas bien corrélées.

LE CAPTAGE DE LA CUSPIDE

)LJ������/H�VLSKRQ�GH�OD�&XVSLGH�HVW�LO�UHOLp�DX�FROOHFWHXU�"
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)LJ�����&RPSDUDLVRQ�GHV�ÁXFWXDWLRQV�GX�QLYHDX�GH�O·HDX�j�*RXOH�1RLUH�HW�DX�7URX�4XL�6RXIÁH��VLSKRQ�6XG��
HQ�IpYULHU������

L’examen des deux courbes de niveaux, à Goule Noire 
et à la Cuspide montre que la corrélation est parfaite.

La réponse est claire : la Cuspide est en liaison directe 
avec le collecteur.

2e question : Le conduit de raccordement 
est-il assez grand pour laisser passer le 
KtIP[�KLTHUKt�&

Si le conduit de raccordement est trop petit, la réali-
mentation sera trop faible pour compenser le débit 
extrait et la pompe assèchera le siphon de la Cuspide 
et se désamorcera.

)LJ�����/H�FRQGXLW�GH�UDFFRUGHPHQW�HVW�LO�DVVH]�JUDQG�"
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La réponse peut être trouvée dans l’examen détaillé 
des limnigrammes puisqu’un conduit étroit doit in-
troduire un amortissement et un déphasage dans la 
courbe du siphon de la Cuspide. Mais, la précision 
des enregistrements permet seulement de dire que le 
déphasage devait être faible. C’est #nalement les essais 
de pompage, une fois le forage de reconnaissance ter-
miné qui ont permis de lever cette hypothèque. Il y a 
toujours un côté pari dans un tel captage !

3e question : Ne risque-t-il pas d’y avoir 
un problème d’approvisionnement lors 
KL�NYHUKLZ�ZtJOLYLZZLZ�&

Dans le cas défavorable, la petite ondulation du 
conduit de raccordement empêche la Cuspide d’être 
alimentée en période de sécheresse.

)LJ������3UREOqPH�GHV�JUDQGHV�VqFKHUHVVHV

Heureusement, l’année 1989, a été d’une extrême sé-
cheresse et les limnigrammes n’ont jamais cessé d’être 
bien corrélés. Il n’y a donc pas de problème d’assèche-
ment.

Conclusion. On voit par l’exemple de ces quelques 
questions la multiplicité des situations qu’il faut envi-
sager pour faire un captage.

LA TOPOGRAPHIE ET LE FORAGE

Suite aux précédentes études et mesures hydrolo-
giques, la DDAF décide le creusement d’un forage de 
reconnaissance au siphon de la Cuspide. Pour cela, 
il est nécessaire de connaître avec précision l’aplomb 
exact de la Cuspide. La topographie des spéléos ex-
plorateurs n’a pas été levée dans cette optique et ne 
peut donc pas su%re. Il y a alors deux méthodes. 
L’une consiste à faire une triangulation entre la sur-
face et le fond à l’aide d’un procédé de repérage ma-
gnétique (Centre d’Etude Nucléaire de Grenoble), 
l’autre revient à lever une topographie précise depuis 
l’entrée jusqu’au siphon de la Cuspide (Arkessa). C’est 
la deuxième solution, beaucoup moins onéreuse qui 
est retenue.

L’équipe d’Arkessa est constituée de spéléos profes-
sionnels novices dans cette activité. Après un rodage 
préalable, la topographie est levée avec un ruban mé-
tallique et un théodolite simpli#é qui repère les di-
rections par rapport au Nord magnétique. Le travail 
dure deux mois, juillet-août 1989, et exige 74 sorties 
dans le gou"re 1. L’endroit en surface où attaquer le 
forage de reconnaissance est localisé avec une erreur 
possible de 10 m. Le forage est donc susceptible de 
rater sa «cible».

C’est en décembre 1989 que l’entreprise Boniface de 
Lunel dans l’Hérault, attaque le creusement. À 15 
m de profondeur, le forage débouche dans un vide 
et le marteau-trépan se décroche. Un trou de 55 cm 
de diamètre est creusé à côté pour le récupérer. C’est 
ainsi qu’est né le gou"re T0 (Té Zéro) qui développe 
près d’un kilomètre de méandres et descend à - 200 m 
environ. Un courant d’air, sou!ant l’été, s’est amorcé 
aussitôt.

Le creusement reprend, mais début janvier 1990, le 
niveau du siphon de la Cuspide est dépassé sans que 
l’eau soit trouvée.

1  Bernard Cruat, Philippe Cabrejas, Samuel Keller, Cédric Glary, 
Stephan Girard, Laurent Gouirand
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3KRWR������/H�FUHXVHPHQW�GX�SXLWV�GX�FDSWDJH��/HV�KRPPHV�VRQW�DXWRXU�GX�WUDLQ�GH�WXEHV�pTXLSp�G·XQ�PDU-
WHDX�WUpSDQ�HQ�ERXW��/H�WURX�DFKHYp�IHUD�����P�GH�SURIRQGHXU�HW�O·HDX�VHUD�DX�UHQGH]�YRXV���

�SKRWR�6��&DLOODXOW�

3KRWR������/D�SORQJpH�GH�UHFRQQDLVVDQFH�DX�VLSKRQ�6XG�SDU�)��3RJJLD��SKRWR�6��&DLOODXOW�
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L’entreprise Languedoc Hydro Service de Montpellier 
détermine avec Arkessa, la distance entre le forage et 
le siphon grâce à un procédé magnétique. La topo-
graphie d’Arkessa recelait une erreur de 11 m. Mais 
la chance a voulu que le forage dévie de 5 m dans 
la bonne direction, et la largeur du siphon aidant, il 
ne reste plus que 2 m de roche entre le forage et le 
siphon. Le 25 janvier 1990, 120 kg d’explosif recou-
vert de 100 m d’épaisseur d’eau en guise de bourrage, 
viennent facilement à bout de cette paroi. Des essais 
de pompage e"ectués aussitôt con#rment la bonne 
alimentation du siphon.

Un deuxième forage est entrepris au printemps 90, à 
10 m du premier. Lui aussi se termine par un dyna-
mitage en fond de trou (7 juin 1990). En juillet, ce 
deuxième forage est réalésé au diamètre 56 cm. Il est 
ensuite chemisé par un tube d’acier de 386 mm de 
diamètre intérieur.

L’espace extérieur au tube est  partiellement bétonné. 
La pompe et les tuyaux sont installés et le 3 août, l’eau 
du Trou Qui Sou!e alimente le réseau d’adduction 
d’eau d’Autrans-Méaudre.

Le premier trou de reconnaissance sera lui aussi réa-
lésé à 56 cm en 1991 et sera équipé d’une pompe. 
Le captage (la partie exhaure du captage) sera alors 
constitué de deux installations indépendantes, ga-
rantes de la #abilité de l’approvisionnement en eau.

La pompe installée au fond du trou de forage fait 3,9 
m de long. Elle est immergée et #xée à l’extrémité de 
300 m de tuyaux. Elle peut fournir un débit de 14 l/s 
(40 kW). Actuellement l’eau est séparée en deux par-
ties.

Une partie dessert gravitairement le réservoir du 
Chatelard de Méaudre, l’autre partie est refoulée sur le 
réservoir de l’IMP d’Autrans. La qualité de l’eau étant 
médiocre du point de vue des matières en suspension 
et de la bactériologie, elle subit un traitement avant 
adduction sur les réservoirs (#ltration + désinfection 
aux ultra violets).

Le montant global de l’opération du Trou Qui Sou!e 
s’élève à 17 MF, hors taxes, la station dé#nitive de 
pompage et de traitement n’étant réalisée qu’en 1991.

Les dépenses se répartissent comme suit :

)LJ�����3ODQ�GH�GLVWULEXWLRQ�GH�O·HDX�GX�
7URX�4XL�6RXIÁH

- Reconnaissances spéléo (Arkessa) 3,2 %
- Accès - plate-forme   1,0 %
- Forages - tubage - dynamitage 23,6 %
- Équipement électromécanique 
       des forages   5,8 %
- Station de pompage + traitement 
        y compris station provisoire 24,0 %
- Canalisations + 
        équipements des réservoirs 42,4 %

L’économie réalisée en captant l’eau au Trou Qui 
Sou!e plutôt qu’à Goule Noire est estimée à 6 MF.

On a là un très bon exemple de l’utilité que peut pré-
senter la spéléologie pour la collectivité.
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LE COURANT D’AIR

LE COURANT D’AIR DU TROU QUI 
SOUFFLE : MÉCANISME

Ce qui frappe immédiatement le promeneur qui 
passe l’été devant l’entrée du trou, c’est le courant d’air 
glacial qui sort de l’ori#ce. La température est voisine 
de 4,5°C et le débit dépasse couramment 1 m3/s.

Mais quelle est l’origine de ce courant d’air ? La ré-
ponse est connue depuis longtemps : il doit exister 
dans la montagne une ou plusieurs entrées supé-
rieures et la circulation de l’air résulte du même phé-
nomène que le tirage d’une cheminée.

L’hiver, l’air intérieur est plus chaud, donc plus léger 
que l’air extérieur et cela, grâce à la roche qui garde 

une température presque constante. L’air entre donc 
par l’entrée basse et sort par l’entrée haute (encore in-
connue). L’été, le mécanisme est inversé et ce sont les 
entrées basses qui exhalent de l’air qui semble froid 
comparé à l’air extérieur.

Le moteur du courant d’air, ou plutôt la pression mo-
trice est la di"érence de poids des deux colonnes BB’ 
et AA’ de section 1 m2. La vitesse ou le débit qui en 
résulte, est proportionnel à la racine carrée de cette 
pression motrice. La constante de proportionnalité 
dépend bien sûr des rétrécissements du parcours. On 
en déduit que le débit varie à peu près comme la ra-
cine carrée de la di"érence des températures et de la 
dénivellation h

CHEMINEMENT DU COURANT D’AIR 
DANS LA CAVITÉ

On peut dire que le courant d’air est le #l d’Ariane qui 
guide l’explorateur dans sa recherche de prolonge-
ments inconnus. En e"et, le Trou Qui Sou!e déve-
loppe ses conduits dans les trois dimensions et le 

spéléo, plaqué au sol par la pesanteur, a bien du mal 
à en percevoir la complexité. C’est pourquoi il se #e 
le plus souvent à l’indication du courant d’air. Il n’est 
donc pas étonnant que l’on connaisse assez bien les 
chemins de l’air.

´2Q�OHXU�FULDLW��TX·LOV�V·HQ�UHYLQVVHQW�SDUPL�QRXV�
0DLV�QRQ���,OV�V·HQ�DOODLHQW�R��F·HVW�VH�SHUGUH�DYHF�OH�YHQWµ

6DLQW�-RKQ�3HUVH

)LJ����
/H�FRXUDQW�G·DLU�HVW�G��
j�XQ�HIIHW�GH�FKHPLQpH�

HQWUH�GHX[�RULÀFHV�
G·DOWLWXGHV�GLIIpUHQWHV
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Pénétrons dans le Trou Qui Sou!e en hiver, la porte 
des Saints de Glace étant fermée. Le courant d’air 
glacé s’engou"re dans la cavité et gèle tous les suin-
tements d’eau qu’il rencontre, mais il se réchau"e 
progressivement et à partir du P 30, sa température 
devient positive.

À - 165 m, la plus grande partie se précipite dans la 
galerie de la Condensation et un shunt au-dessus, dé-
vale le puits Cigale, remonte le Pont d’Arc, puis redes-
cend par le méandre François vers la Conciergerie. 
L’autre partie suit un autre itinéraire via le réseau Cy-
clope, Polyphème, Hydrokarst et la galerie François, 
et con$ue avec la première partie à la Conciergerie.

À partir de là, le vent suit la galerie de la Cuspide 
Supérieure, rejoint la galerie de Pâques et remonte 
Pâques Nord. Là, il s’enfonce dans le réseau Chi"ré et 
se divise. Les spéléos ont pu en suivre une partie dans 
la galerie 4 jusqu’à une trémie impénétrable.

Il est probable que plus loin, tous les fragments de 
courant d’air con$uent pour aller vers l’ori#ce supé-

rieur qui reste une belle énigme proposée à la sagacité 
des spéléos.

À côté de ce courant d’air principal, il en existe d’autres 
dans beaucoup de galeries de la cavité.

Tous les réseaux sénoniens au sud de l’entrée, réseau 
Cigale, galerie du Gault, réseau de la salle Ronde, ré-
seau Tonton sont parcourus par un courant d’air de 
même sens que l’entrée. Le réseau Toussaint amont, 
lui, sou!e quand l’entrée aspire.

Dans les réseaux urgoniens on trouve aussi d’autres 
circulations d’air. Dans la galerie de Pâques, une par-
tie du courant d’air principal remonte vers le puits 
Méga et peut-être sort au scialet du Méandre. Le cou-
rant d’air de la galerie des Lacs que l’on perd au-dessus 
du siphon de la Cuspide vient peut-être renforcer ce-
lui du puits Méga. Dans le réseau du Quai aux Fleurs 
et des Rasoirs, il y a un léger courant d’air qui rejoint 
peut-être le courant d’air principal. En#n dans Fran-
çois Nord, le réseau de la Truite est parcouru par un 
courant d’air sensible.

)LJ������/D�FLUFXODWLRQ�
GX�FRXUDQW�G·DLU�HQ�KLYHU�
�OD�VRUWLH�GX�FRXUDQW�G·DLU�

HVW�LQFRQQXH�



109

On remarque que tous les courants d’air, excepté celui 
de la Toussaint Amont, proviennent directement des 
entrées 1 et 2, ce qui montre que ces entrées sont bien 
les points bas du réseau. Par ailleurs, il est possible 
que tous les courants d’air se regroupent en trois par-
ties. Une partie sénonienne (Cigale, Tonton,...) qui 
sortirait du côté du Sabot de Maron, une autre partie 
urgonienne qui sortirait un peu au-dessus, du côté du 
scialet du Méandre et en#n la plus grande partie, ur-
gonienne (réseau Chi"ré, les Rasoirs, la Truite,...) qui 
sortirait plus haut et plus au Nord.

Toutes ces sorties sont malheureusement inconnues.

VARIATIONS DU COURANT D’AIR

On a vu que la direction et l’intensité du courant d’air 
dépend essentiellement de la di"érence des tempéra-
tures intérieures et extérieures. Comme la tempéra-
ture intérieure reste à peu près constante, le courant 
d’air oscille au gré des variations journalières et sai-
sonnières de la température de l’atmosphère?

On a pu, grâce à quelques mesures, tracer la courbe 
montrant la relation entre le débit à l’entrée 1 et la 
température extérieure.

On voit que le débit (ou la vitesse) varie grosso-mo-
do comme la racine carrée de l’écart de température, 
ce que l’on a vu plus haut. Les mesures ont été faites 

par temps calme. Une observation faite pendant l’été à 
l’entrée 2, alors qu’il y avait un vent qui ron$ait d’une 
manière intermittente dans les frondaisons, a montré 
que le courant d’air est alors pulsé au rythme des ra-
fales, avec un retard de l’ordre de 5 secondes.

)LJ������)OXFWXDWLRQV�GX�FRXUDQW�G·DLU�
DX�JUp�GHV�ÁXFWXDWLRQV
GH�OD�WHPSpUDWXUH�H[WpULHXUH�
�VFKpPD�GH�SULQFLSH�

)LJ������5HODWLRQ�HQWUH�OH�GpELW�j�O·HQWUpH���HW�OD�WHPSpUDWXUH�H[WpULHXUH
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INFLUENCE SUR LA TEMPÉRATURE DU 
GOUFFRE

Une propriété curieuse des entrées inférieures des 
gou"res à deux entrées, est qu’elles présentent systé-
matiquement un dé#cit de température par rapport 
au reste du réseau (l’inverse pour l’entrée supérieure). 
Ce phénomène est bien facile à comprendre, car l’été, 
l’entrée du Trou Qui Sou!e balayée par le courant 
d’air qui vient du fond (7°C) ne se réchau"e guère, 
alors que l’hiver, le vent glacé venant de l’extérieur, re-
froidit les parois.

L’entrée des Saints de Glace, à la même altitude que 
l’autre, est protégée partiellement de l’in$uence du 
froid grâce à la porte. Pendant l’été 90, la température, 
de 5,4°C, y était plus élevée de 1°C en moyenne qu’à 
l’autre entrée.

Le refroidissement du gou"re diminue lorsqu’on 
s’éloigne de l’entrée comme le montrent les mesures 
d’André Mollard (1973).

On note que l’inertie thermique de la roche, se traduit 
par un retard de un à deux mois sur les températures.

La roche du gou"re ne constitue donc pas un réser-
voir de chaleur à température constante. On peut 
montrer facilement que l’été, le réchau"ement de 
l’entrée supérieure se traduit par une diminution de 
l’e"et de tirage, alors que l’hiver, le refroidissement de 
l’entrée inférieure se traduit par une augmentation de 
cet e"et de tirage. Le lecteur curieux verra que tout 
se passe comme si la hauteur des colonnes d’air in-
tervenant dans la pression motrice, diminue l’été et 
augmente l’hiver.

On voit bien ce phénomène sur la courbe liant vitesse 
et température, car elle ne respecte pas la symétrie 
entre été et hiver.

Cet e"et n’est pas général pour les gou"res à deux en-
trées. Il n’existe ici que parce que le phénomène de 
stockage et de déstockage de la chaleur se produit 
dans une zone verticale du gou"re. Le phénomène 
thermique interagit avec le phénomène dynamique. 
La vitesse du courant d’air ne dépend pas seulement 
de la di"érence entre la température moyenne de la 
cavité et de l’air extérieur, mais de tout le passé ther-
mique du gou"re. La courbe liant la vitesse à la tem-
pérature extérieure est donc obligatoirement “$oue” 
puisque l’e"et de mémoire n’est pas pris en compte.

)LJ����
7HPSpUDWXUH�GH�OD�URFKH�
HQ�GHX[�SRLQWV�DX�FRXUV�

GX�WHPSV��PHVXUHV�
$��0ROODUG���������
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INFLUENCE SUR L’HUMIDITÉ DU GOUFFRE 
(MÉANDRE FRANÇOIS)

Une conséquence spectaculaire de l’alternance du 
courant d’air entre l’été et l’hiver, est l’assèchement des 
parois du méandre François pendant l’hiver. L’été, ce 
méandre est très glissant et dangereux à parcourir. 
L’hiver, l’air froid qui entre dans le trou se réchau"e 
progressivement et ce faisant, son taux d’humidité 
diminue. Il peut donc assécher les parois, et en par-
ticulier celles du méandre François (de 700 m à 1 
000 m de l’entrée). L’été au contraire, l’air qui vient du 
fond est saturé en humidité. Il rencontre des parois 
plus froides. Il y a donc condensation sur les parois 
(comme à la galerie des Condensations) et le méandre 
François redevient glissant.

Un autre phénomène intéressant, quoique rare, est le 
brouillard qui se forme en été, à l’entrée du Trou Qui 
Sou!e par temps très humide et chaud. Le panache 
froid qui rampe sur le sol, se mélange sur sa bordure, 
à l’air chaud et saturé.

La #gure montre que deux masses d’air saturées qui 
se mélangent, forment un brouillard. Cela résulte di-
rectement de la concavité vers le haut de la courbe de 
rosée.

Ce phénomène de brouillard peut être observé à la 
salle Hydrokarst quand le trou est en crue et que le 
courant d’air est aspirant.

Vitesse de propagation d’une per-
turbation de pression

L’existence d’une porte à l’entrée 2 permet de créer fa-
cilement des perturbations de pression dans le réseau. 
Il su%t d’ouvrir ou de fermer la porte. Il a été ainsi 
possible d’étudier la répercussion sur le courant d’air 
à l’entrée 1.

L’in$uence est faible. La vitesse à l’entrée 1 était de 2,4 
m/s quand la porte à l’entrée 2 était fermée. Elle est 
descendue à 2,2 m/s une fois la porte ouverte. Cela 

représente seulement 8% d’écart. Ce résultat s’inter-
prète facilement si les communications du réseau 
avec l’entrée 3 supérieure sont aisées. Ce fait est as-
sez encourageant pour une jonction éventuelle. On a 
pu mesurer aussi le temps que met la perturbation de 
pression pour atteindre  l’entrée 1. On a trouvé 15 s 
pour 1,5 km par l’itinéraire le plus court. La vitesse 
de propagation est voisine de 100 m/s, soit 360 km/h. 
Cette vitesse est grande mais nettement plus faible 
que celle du son qui vaut 335 m/s. Un petit modèle 
théorique permet de relier cette vitesse de propaga-
tion à la forme des conduits parcourus.

)LJ����
)RUPDWLRQ�G·XQ�EURXLOODUG�
SDU�PpODQJH�GH�GHX[�
PDVVHV�G·DLU�VDWXUpHV�
G·KXPLGLWp
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$�O·HQWUpH�GX�7URX�4XL�6RXIÁH�
OH����MDQYLHU�������
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3ème partie

Les explorations

©,OV�P·RQW�DSSHOp�O·2EVFXU
HW�M·KDELWDLV�O·pFODWª

6DLQW�-RKQ�3HUVH
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LES EXPLORATIONS

Les explorations au Trou Qui Sou!e ont commen-
cé en 1909 et se poursuivent encore aujourd’hui. 

Elles représentent un nombre considérable de sorties 
et il faudrait plus d’un livre pour les raconter toutes 
en détail. Nous avons choisi de ne rapporter que les 
explorations qui ont ramené une première ou une 
topographie signi#cative. Nous y avons rajouté des 
extraits de récits des explorateurs a#n de faire revivre 
l’atmosphère des explorations.

Si on examine les motivations des principaux acteurs, 
quand elles transparaissent de leur récit, on constate 
le résultat suivant, tout à fait étonnant : «On ne trouve 
que ce qu’on cherche».

Cette phrase, en forme de truisme, demande une ex-
plication. L’explorateur devant un réseau qu’il cherche 
à découvrir est rarement un empirique complet. Celui 
qui se contente de ce qu’il voit ne va pas explorer les 
cavernes. Les grands explorateurs ont une certaine vi-
sion des gou"res. 

Le gou"re en général présente des obstacles de par-
cours. Il est bouché, il y a un siphon, la suite est en 
hauteur... Le spéléo explore en fonction de sa repré-
sentation. S’il cherche les actifs, il remonte les cas-
cades. S’il cherche le collecteur, il plonge. S’il cherche 
le courant d’air, il escalade ou dynamite. S’il cherche 
les collecteurs fossiles, il démonte les trémies.

Le Trou Qui Sou!e est multiforme, il se prête à toutes 
les lubies, tous les fantasmes. A chaque fois, l’explora-
teur opiniâtre fera de la première, plus ou moins sui-
vant ses idées et il aura l’impression que les résultats 
qu’il obtient le confortent dans sa représentation. On 
remarquera néanmoins que c’est l’image “collecteur 
fossile” qui a le plus rapporté de premières jusqu’à 
présent.

Le schéma ci-après montre la progression, dans le 
temps, de la connaissance du Trou Qui Sou!e. On 
voit clairement que les découvertes s’e"ectuent par 
bonds. Ces bonds correspondent aux di"érents clubs 
qui se sont succédés à l’exploration.

Pour les amateurs de statistiques, on a condensé dans 
le tableau, la contribution de chacun des clubs en ki-
lomètres de premières. Ont également participé aux 
explorations des membres d’autres clubs (Spéléo Club 
du Vercors, Drabons et Chieures, Vulcains...).

)LJ����
eYROXWLRQ�

GX�GpYHORSSHPHQW�
GX�7URX�4XL�6RXIÁH

Équipe Bourgin et Club Spéléo 
   Alpin de Paris (1939-1942 et 1982) 1,5 km
Clan de la Verna (1953 à 1954)  3,2 km
Groupe des Cyclopes (1962 à 1971) 2,5 km
Fontaine la Tronche (1974, 1982, 1984) 1,7 km
Groupe Spéléo Montagne (1978-1989) 0,9 km
Société Hydrokarst (1980)  1,2 km
Spéléos Grenoblois du CAF (1980-1990) 
20,7 km
Société Arkessa (1988-1990)  1,4 km
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OUVERTURE DU TROU QUI SOUFFLE

Le Trou Qui Sou!e n’a pas d’entrée naturelle ; l’ou-
verture de sa première entrée est accidentelle.

Au siècle dernier, avant le creusement de la route 
dans les gorges de la Bourne, les communications du 
vallon d’Autrans-Méaudre avec l’Ouest se faisaient 
par le Pas de Pertuson, qu’on écrivait alors Pertui-
zon. Le chemin de Méaudre empruntait à peu près 
la route actuelle, mais avant le Trou Qui Sou!e, il 
montait raide vers le scialet du Pertuson et le Pas du 
même nom. L’inauguration en 1871 de la route de 
la Bourne entraîna une désa"ection progressive du 
chemin du Pertuson. L’administration des Eaux et 
Forêts s’avisa alors qu’il serait avantageux de trans-
former l’ancien chemin en route forestière.

La longueur des fûts de bois imposant des virages 
amples, il fut décidé de modi#er le tracé dans le 

secteur de la Combe de Rivet. L’entreprise Serratrice, 
qui s’était illustrée pour la route de la Bourne, #t les 
travaux de 1908 à 1909.

Un trou apparut au $anc d’une tranchée ; du courant 
d’air froid en sortit aussitôt. D’après Monsieur Henry 
Blanc#n, né en 1897 et vivant à Méaudre, des ou-
vriers seraient descendus dans le trou pour y jeter un 
oeil. Puis le trou aurait été obturé à l’aide de grosses 
dalles (photo page 12).

Suite à une réouverture accidentelle ou faite par des 
curieux, Henry Blanc#n, alors garde champêtre de 
Méaudre dans les années 30, le descend accompa-
gné du garde forestier Rambaud. Ils sont armés de 
lampes électriques, franchissent l’éboulis instable du 
bas du puits et progressent dans la galerie jusqu’à un 
cran de descente, peut-être le sommet du P 30 ?

)LJ�����/D�´SUHPLqUHµ�DX�7URX�4XL�6RXIÁH��UHJURXSpH�SDU�DQQpH
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)LJ�����&RXSH�GX�JRXIIUH�SDU�$QGUp�%RXUJLQ
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EXPLORATIONS DU RÉSEAU BOURGIN (1939-1942)

C’est André Bourgin qui commence véritablement 
l’exploration du gou"re. Cet ancien élève de 

l’école Polytechnique est ingénieur principal au ser-
vice des Ponts et Chaussées. Il est l’explorateur du Ver-
cors le plus connu. A l’époque du Trou Qui Sou!e, il 
a déjà une belle liste d’explorations : grotte de la Luire, 
gou"re de Malaterre, Gour Fumant, Combe de Fer. 
Il fait partie du Spéléo Club Alpin de Paris, mais de-
meurant à Grenoble, il pratique la spéléo entre amis 
ou en famille, avec sa femme et sa belle-sœur.

En 1939, sur les indications de Bourgin, un briga-
dier des Eaux et Forêts, procède à la réouverture du 
gou"re. Le 21 décembre de cette année là, Bourgin 
fait une courte reconnaissance jusqu’au puits de 30 m.

Le 18 janvier 1940, a lieu une expédition jusqu’à la salle 
de la Vire 1. Les conditions hivernales étant très dures 
et la guerre ayant bouleversé tous les projets, c’est seu-
lement le 29 août 1941 que Bourgin retourne dans le 
gou"re. Avec ses amis Abry, Fontgalland, Raymond 
Gaché, Joutet  Manchon, sa femme et trois jeunes des 
Chantiers de Jeunesse, il atteint la cote - 165 et lève la 
topographie. L’expédition dure 13 heures.

En 1941, le 9e groupe des Chantiers de Jeunesse à 
Méaudre explore en détail l’étage d’entrée, la boucle 
près de l’entrée, le début du réseau des Araignées, la 
galerie Exco%er au niveau de la salle de la Vire. Une 
topographie est dressée par Exco%er, Louis Rambaud 
et Blanc.

En juin 1942, un jeune des Chantiers descend jusqu’au 
puits de la Vire avec seulement des cordes. Au puits 
de 30 m la corde casse, heureusement sans mal pour 
lui. Il n’est libéré par ses compagnons que le lende-
main. André Bourgin juge sévèrement cette descente 
: «La folle tentative d’un isolé». 

Finalement, c’est le 30 août 1942 qu’a lieu une attaque 
en règle du gou"re pour en atteindre le fond. Bourgin 

a fait appel au Spéléo Club de Paris, à cette époque le 
premier de France avec celui de Lyon. C’est donc une 
forte équipe 2 qui s’échelonne dans le gou"re. André 
Bourgin et Raymond Gaché atteignent la cote - 186 m 
et signent. On peut encore voir leurs noms écrits au 
crayon sur la paroi.

André Bourgin cherchait à suivre l’eau. Le ruisseau 
qui le guidait s’étant perdu dans un boyau impéné-
trable, la suite fossile lui semble moins intéressante 
(photo page 24). Quant au courant d’air, le fait qu’il 
provienne d’une entrée plus élevée que le Trou Qui 
Sou!e implique des puits à remonter, ce qui ne se fai-
sait à l’époque, qu’à la Dent de Crolles. L’exploration 
du gou"re est donc terminée.

La profondeur, estimée alors à 220 m, place le gou"re 
en tête pour le Vercors. Le développement exploré dé-
passe 1 100 m.

3KRWR������/HV�VLJQDWXUHV�%RXUJLQ���*DFKp�DX�EDV�
GX�UpVHDX�%RXUJLQ��SKRWR�%��/LVPRQGH��

1  Lire le récit de Bourgin dans l’encadré.  2 Melle Ertaud, Vincent, Gustave Boissière, Bourgin, Guérin, Ga-
ché, Michel, Cocat, Mestralet, Fontgalland et Hittier.
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RÉCIT D’ANDRÉ BOURGIN DE SON EXPLORATION DU 18 JANVIER 
1940 (inédit)

/H����MDQYLHU�������XQH�FDUDYDQH�ORXUGHPHQW�FKDUJpH�TXLWWDLW�OH�KDPHDX�GH�&RFKHW�SRXU�VXLYUH�OD�URXWH�
GX�3DV�3HUWX]RQ��8Q�pSRXYDQWDEOH�EOL]]DUG�VRXIÁDLW�HW�OHV�FRQJqUHV�pWDLHQW�SpQLEOHV�j�WUDYHUVHU���SRXUWDQW�
GDQV�OD�IRUrW��O·DLU�pWDLW�SOXV�FDOPH��VL�OD�WHPSpUDWXUH�Q·pWDLW�SDV�SOXV�pOHYpH��+HXUHXVHPHQW��OH�SRUWDJH�QH�
GXUDLW�SDV�SOXV�G·XQ�NLORPqWUH�HW�OH�7URX�4XL�6RXIÁH�pWDLW�ELHQW{W�DWWHLQW�

&HWWH�FDYLWp�GpEXWH�SDU�XQ�IDLEOH�RULÀFH�GDQV�OH�WDOXV�URFKHX[�GH�OD�URXWH��(OOH�VRXIÁH�YLROHPPHQW�HQ�pWp��
HQ�KLYHU�HOOH�DVSLUH�XQ�FRXUDQW�G·DLU�IURLG��6DFKDQW�TX·XQ�IDLEOH�RULÀFH��PDLV�VRXIÁDQW��GpFqOH�SUHVTXH�WRX-
MRXUV�G·LPSRUWDQWHV�FDYLWpV��QRXV�DYLRQV�GHPDQGp�DX�EULJDGLHU�IRUHVWLHU�TX·LO�ÀW�pODUJLU�O·RULÀFH�

8QH�FRXUWH�UHFRQQDLVVDQFH�HQ�GpFHPEUH������QRXV�DYDLW�PRQWUp�TX·HQ�HIIHW�XQH�LPSRUWDQWH�ULYLqUH�VRX-
WHUUDLQH�V·\�GpYHORSSDLW�HW�TX·LO�IDOODLW�\�UHYHQLU�DYHF�XQH�pTXLSH�LPSRUWDQWH�HW�OH�PDWpULHO�QpFHVVDLUH�

/H�7URX�4XL�6RXIÁH�FRPPHQFH�SDU�XQH�GHVFHQWH�WUqV�pWURLWH�VXU�XQH�FRXOpH�GH�JODFH��8Q�ODPLQRLU�HW�XQH�
GHVFHQWH�GDQV�XQH�VDOOH�HQ�FORFKH��QRXV�DPqQHQW�j�������/HV�VDFV�GH�PDWpULHO�VRQW�GLIÀFLOHV�j�PDQ±XYUHU��
(QÀQ�WRXWH�O·pTXLSH�HVW�UpXQLH�HW�O·H[SORUDWLRQ�FRPPHQFH��2Q�GHVFHQG�XQ�SDVVDJH�VXUEDLVVp�RFFXSp�SDU�
XQ�pERXOLV�GDQJHUHX[�GH�ODX]HV��SRXU�VH�WURXYHU�GDQV�XQH�JDOHULH�j�SHX�SUqV�UHFWLOLJQH��DYHF�XQ�FDQ\RQ�
HW�GH�EHOOHV�GUDSHULHV�GH�JODFH��/XL�IDLW��VXLWH�XQH�VpULH�GH�PpDQGUHV�GX�W\SH�KDELWXHO���FDQ\RQ�DYHF�pODU-
JLVVHPHQWV�j�GLYHUV�pWDJHV��/HV�VDFV�GRLYHQW�rWUH�WUDQVSRUWpV�j�OD�FKDvQH�

/HV�GpS{WV�GH�JODFH��DERQGDQWV��QH�IDFLOLWHQW�SDV�OHV�PDQ±XYUHV��$SUqV�XQ�UHWRXU�j�DQJOH�GURLW��RQ�DERXWLW�
SDU�XQH�OXFDUQH�GDQV�XQH�DVVH]�YDVWH�VDOOH�URQGH�GH����P�GH�GLDPqWUH��2Q�\�VDXWH�SRXU�WURXYHU�XQ�VRO�
JODFp���OH�UHMDLOOLVVHPHQW�GHV�JRXWWHV�TXL�VH�VRQW�FRQJHOpHV�D�FUpp�G·pWUDQJHV�DFFXPXODWLRQV�GH�ERXOHV�GH�
JODFH��/H�IDLVFHDX�GHV�ODPHV�IDLW�EULOOHU�OHV�PLOOH�OHQWLOOHV�GH�FHV�pWUDQJHV�IXQJRVLWpV�

­�O·RXHVW�V·RXYUH�XQH�JDOHULH�pWURLWH�TXL�UHSUpVHQWH�OH�SUHPLHU�DIÁXHQW��1RXV�O·DYRQV�ODLVVpH�SRXU�XQH�DXWUH�
H[SORUDWLRQ��'DQV�FHWWH�VDOOH�URQGH��QRXV�SUHQRQV� OH�SUHPLHU�UHSRV�ELHQ�TXH� OD� WHPSpUDWXUH�\�VRLW�SHX�
FOpPHQWH���������HQWUHWHQXH�SDU�XQ�FRXUDQW�IURLG�TXH�QRXV�UHVVHQWLURQV�SHQGDQW�WRXWH�O·H[SORUDWLRQ�

2Q�GHVFHQG�HQVXLWH�XQH�JDOHULH�DVVH]�YDVWH��RFFXSpH�SDU�GH�JURV�EORFV�LQVWDEOHV��SXLV�XQH�QRXYHOOH�Vp-
ULH�GH�PpDQGUHV��SOXV�YDVWHV��SOXV�ODUJHV�HW�VXUWRXW�SOXV�KDXWV��FRXSpV�GH�TXHOTXHV�JRXUV��0DLV�OH�OLW�HVW�
FRXSp�G·XQ�SXLWV�TX·LO�IDXW�pTXLSHU�G·pFKHOOHV������P�G·pFKHOOHV�QRXV�VXIÀVHQW�j�SDVVHU�OHV�GLYHUV�UHVVDXWV�
GH����P�����P�����P�HW���P�

/D�ULYLqUH�D�WDLOOp�LFL�XQ�FDQ\RQ�GH�SOXV�HQ�SOXV�JUDQGLRVH��F\OLQGUH�SDUIDLWHPHQW�YHUWLFDO�GH����P�GH�KDX-
WHXU��/H�OLW�V·HQIRQFH��FRXSp�GH�UHVVDXWV�UHODWLYHPHQW�IDFLOHV�����P����P�DYHF�SDUIRLV�XQ�EDVVLQ�DX�SLHG��
(QÀQ��QRXV�DERXWLVVRQV�DX�SLHG�G·XQ�GHUQLHU�UHVVDXW�TXL�GRQQH�DFFqV�GDQV�XQH�ÀVVXUH�YUDLPHQW�LPPHQVH��
3OXV�G·pFKHOOHV��LO�IDXW�HVFDODGHU�XQH�GDOOH�GpYHUVpH�HW�GDQJHUHXVH�SRXU�FRQWRXUQHU�HQ�YLUH��XQ�LPPHQVH�
HQWDVVHPHQW�GH�EORFV��XQ�pERXOHPHQW�TXL�FDFKH�LFL�OH�FDQ\RQ��8QH�ODPH�GpWDFKpH�GH�OD�SDURL�IRUPH�XQ�
EDOFRQ�VXU�OHTXHO�QRXV�QRXV�DYDQoRQV�SRXU�DSHUFHYRLU�OH�FDQ\RQ�TXL�Oj�EDV�V·HQIRQFH�HQ�JDOHULH����1RXV�
QH�SRXYRQV�DOOHU�SOXV�ORLQ�SRXU�FHWWH�IRLV�

&·HVW�OH�UHWRXU��PDUTXp�SDU�XQ�LQFLGHQW���XQH�pFKHOOH�V·HIIRQGUH��OHV�GHX[�ÀOLQV�VHFWLRQQpV��DORUV�TXH��QRQ�
DVVXUp��MH�P·DSSUrWH�j�UHPRQWHU�XQ�SUHPLHU�UHVVDXW��$XFXQ�GRPPDJH��/HV�SXLWV�VRQW�DVVH]�DUURVpV��OD�
WHPSpUDWXUH�H[WpULHXUH��ELHQ�TXH�ULJRXUHXVH��Q·D�SDV�VXIÀW�j�WDULU�OHV�VXLQWHPHQWV��/HV�SOLDJHV�G·pFKHOOHV��
ORYDJHV�GH�FRUGHV�VRQW�DXVVL�SpQLEOHV�TXH�G·KDELWXGH� �� OHV�VDFV�VRQW� ORXUGV�GDQV� OHV�PpDQGUHV��0DLV�
LO�UHVWH�j�UHPRQWHU�OHV����GHUQLHUV�PqWUHV��,O�HVW����K��OD�WHPSpUDWXUH�H[WpULHXUH�HVW�GH�O·RUGUH�GH��������
6RXV�OH�SXLWV��OD�GRXFKH�JODFpH��HQ�TXHOTXHV�VHFRQGHV�QRXV�WUDQVIRUPH�HQ�EORFV�GH�JODFH�EL]DUUHPHQW�
DUWLFXOpV��3DQWDORQV��FRPELQDLVRQV�VRQQHQW�FRPPH�GH�OD�W{OH�HW�OHV�PDQ±XYUHV�VRQW�ORQJXHV��OHV�VDFV�VH�
FRLQFHQW�j�SODLVLU���GHV�FULV�VRXGDLQV��XQ�SRQW�GH�EORFV�FRLQFpV�V·HVW�HIIRQGUp�HW�D�DWWHLQW�OHV�GHX[�GHUQLHUV��
0RQVLHXU�OH�&XUp�*DYHW�D�XQH�FRXSXUH�GX�FXLU�FKHYHOX���VRQ�FDVTXH�QpDQPRLQV�O·D�VDXYp��2Q�DFFpOqUH�
OHV�PDQ±XYUHV��PDLV�VL�YLWH�TXH�O·RQ�IDVVH��SOXVLHXUV�G·HQWUH�QRXV�UHoRLYHQW�GH�GXUHV�JHOXUHV�DX[�SLHGV�HW�
DX[�PDLQV�TXL�SUHQQHQW�OD�WHLQWH�FLUHXVH�FDUDFWpULVWLTXH�
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&·HVW�HQFRUH� OH�GXU� UHWRXU�� ORXUGHPHQW�FKDUJpV�� MXVTX·j� OD� IHUPH��2Q�V·\�FKDQJH��3RXU�PD�SDUW�� M·DL�G��
FDVVHU�PHV�FKDXVVHWWHV�SRXU�SRXYRLU�UHWLUHU�PHV�FKDXVVXUHV�JHOpHV�

/HV�FRQGLWLRQV�ULJRXUHXVHV�Q·RQW�SHUPLV�GH�IDLUH�QL�SKRWRV��QL�OHYpH��/HV�FDUDFWpULVWLTXHV�JpQpUDOHV�HVWL-
PpHV�VRQW�SRXUWDQW�OHV�VXLYDQWHV��

� ��$OWLWXGH�GH�O·RULÀFH� � � � ������P
� ��'pYHORSSHPHQW�GHV�JDOHULHV�H[SORUpHV�� �������P
� ��'pQLYHOp�WRWDO� � � � � �������P

/HV�JDOHULHV�VH�GpYHORSSHQW�HQ�WRWDOLWp�GDQV�OH�6pQRQLHQ�DYHF�OHV�FDUDFWpULVWLTXHV�VXLYDQWHV�GH�KDXW�HQ�
EDV��

� ��GDOOHV�DYHF�JODXFRQLH
� ��WUqV�PDUQHX[�HW�SRXUUL�SDU�GpFDOFLÀFDWLRQ
� ��ELHQ�VWUDWLÀp�GH�QDWXUH�WUqV�JUpVHXVH
� ��ELHQ�VWUDWLÀp�DYHF�VLOH[�QRLUkWUHV
� ��j�QRXYHDX�WUqV�PDUQHX[�HW�SRXUUL

/·H[SpGLWLRQ�ÀQDOH�VHUD�FHUWDLQHPHQW�GLIÀFLOH�HW�SpQLEOH�HW�QpFHVVLWHUD�XQH�RUJDQLVDWLRQ�GpWDLOOpH�GX�U{OH�
GH�FKDFXQ�

3DUWLFLSDQWV���0PH�%RXUJLQ��0OOH�*XLOOHPRW��00��%RXUJLQ��/DWXQH��*DYHW��)RQWJDOODQG�

LETTRE ENVOYÉE À FONTGALLAND PAR BOURGIN 

7URX�4XL�6RXIÁH
([SORUDWLRQ�GX����MDQYLHU�����

5HQGH]�YRXV�j�0pDXGUH�SODFH�SULQFLSDOH�j���K����
­�0pDXGUH�RQ�V·pTXLSHUD��RQ�SUHQGUD�XQ�FDVVH�FUR�WH��RQ�UpSDUWLUD�OHV�FKDUJHV�
6XLYDQW�OH�FDV�RQ�PRQWHUD�HQ�DXWR��j�VNLV�RX�j�SLHGV�MXVTX·DX�7URX�4XL�6RXIÁH��GLVWDQW�GH���NP������/XJH��
&KDFXQ�GHYUD�SRVVpGHU�VRQ�pTXLSHPHQW�FRPSOHW��

3URYLVLRQV�LQGLYLGXHOOHV� ODPSH
FDVTXH� � � pFODLUDJH�GH�VHFRXUV��ERXJLHV�
VDORSHWWH� � � DOOXPHWWHV
FKDQGDLOV��JDQWV� � VDF�HW�XQ�VDF�SRXU�VH�FKDQJHU�DX�UHWRXU�

0DWpULHO�FROOHFWLI
eFKHOOHV�����pOpPHQWV�GH����P�PqWUH��GpFDPqWUH� � DSSDUHLO��SLHG
��JURVVH�FRUGH�PDQLOOH� � DOWLPqWUH� � � PDJQpVLXP
��FRUGHV�GH����P� � WKHUPRPqWUH� � � ERQQHWWH
&RUGHOHWWH����P� � K\JURPqWUH� � � DPSRXOHV��SLOHV
%RWWHV�FXLVVDUGHV� � WpOpPqWUH� � � ODPSH�FDUEXUH
��PRXVTXHWRQV� � ERXVVROH� � � FRXWHDX
��SLWRQV����PDUWHDX[� � FDUQHW����FUD\RQV� � ÁXRUHVFpLQH

�&RPPXQLTXp�SDU�)��&KDUPRQW������
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LES EXPLORATIONS DU CLAN DE LA VERNA 
(1953-1954)

Les galeries Vives, Toussaint, Pont d’Arc et réseau Cigale

Le clan de la Verna est un groupe lyonnais des Eclai-
reurs de France. Il fut fondé en 1947 succédant au 
clan des Gémeaux de Robert Barone. Les spéléos du 
clan s’étaient taillés une forte réputation en 1952, dans 
le sauvetage au gou"re de la Pierre Saint Martin. C’est 
alors le meilleur club de Lyon. Plusieurs des partici-
pants sont des spéléos maintenant bien connus de la 
spéléologie française. Michel Lebret et ses explora-
tions au Brésil, Jacques Choppy et son goût pour la 
spéléologie scienti#que. Ils furent tous deux les che-
villes ouvrières des explorations au Trou Qui Sou!e 
des galeries Vives et du réseau Cigale.

Après deux sorties de reconnaissance, c’est le 25 oc-
tobre 1953 qui marque le début des découvertes. 
Michel Lebret repère le départ de la galerie des 
Condensations, baptisé plus tard Fenêtre de la Tête 
Emerveillée. Avec Marcel Renaud, il débouche sur 
un vaste puits : le puits Cigale (Cf. récit de Marcel 
Renaud). Alain Guilmoteau et René Ravel vont re-
connaître la galerie de la Cigogne tandis que Jacques 
Choppy et Renaud s’engagent dans le laminoir vers 
la salle de la Douche. Claude Delmotte (Cigale) était 
restée en relais plus haut.

LA DÉCOUVERTE DU PUITS CIGALE (25.10.1953)

$UULYpV�DX�GHUQLHU�SXLWV��QRXV�HVVD\RQV�GH�SODQWHU�XQ�SLWRQ��,PSRVVLEOH��1RXV�DWWDFKRQV�OD�FRUGH�DX�ERXW�
GH�O·pFKHOOH��/HEUHW�HVW�GpMj�HQ�EDV��©/D�IHQrWUH�j�GURLWH�SDUDvW�LQWpUHVVDQWHª��GLW�LO��PDLV�LO�FRQWLQXH�GDQV�
OD�JDOHULH�SULQFLSDOH�

-H�P·HQJDJH�j�PRQ�WRXU�GDQV�FHWWH�IHQrWUH��-·HQWHQGV�/HEUHW�FULHU�TX·LO�D�SHUGX�OH�FRXUDQW�G·DLU��0RL��LFL��
MH�OH�VHQV�QHWWHPHQW�

/D�JDOHULH�FRQWLQXH��URQGH��JODLVHXVH��-·DYDQFH��8Q�JRXU��RX�SOXW{W�XQH�PDUPLWH�SOHLQH�G·HDX�EDUUH�OH�SDV-
VDJH��,O�IDXW�OD�IUDQFKLU�HQ�RSSRVLWLRQ���SXLV�OD�JDOHULH�VH�UpGXLW�HQ�XQ�ER\DX��-H�SURJUHVVH�PDLQWHQDQW�j�
TXDWUH�SDWWHV��PDLV�OH�FRXUDQW�G·DLU�HVW�GH�SOXV�HQ�SOXV�IRUW��HW�DSUqV�XQ�ODPLQRLU�TXH�MH�GRLV�SDVVHU�j�SODW�
YHQWUH��OD�JDOHULH�GH�QRXYHDX�V·pODUJLW���

/j��MH�P·DUUrWH�KDOHWDQW���MH�UHWLHQV�PRQ�VRXIÁH��-·pFRXWH�GH�WRXWHV�PHV�RUHLOOHV��1RQ��MH�QH�UrYH�SDV��M·HQ-
WHQGV�XQ�EUXLW�G·HDX��XQ�EUXLW�GH�FDVFDGH�

-H�P·pODQFH�� OH� EUXLW� GHYLHQW� GH�SOXV�HQ�SOXV� IRUW� �� TXHOTXHV�PqWUHV�HQFRUH�HW� MH� VXLV� DX�GHVVXV�G·XQ�
pQRUPH�SXLWV�1��&·HVW�OD�ULYLqUH�TXL�FRXOH�DX�IRQG�

/D�ULYLqUH�����

'HSXLV�ORQJWHPSV�RQ�VDLW�TXH�OHV�HDX[�GX�0pDXGUHW�VH�SHUGHQW�HQ�WUDYHUVDQW�OD�SODLQH�GH�0pDXGUH��8QH�
FRORUDWLRQ�D�PRQWUp�TX·HOOHV�VRUWHQW�EHDXFRXS�SOXV�ORLQ��GDQV�OHV�JRUJHV�GH�OD�%RXUQH��j�OD�UpVXUJHQFH�GH�
*RXOH�1RLUH�

0DLV�SHUVRQQH�Q·DYDLW�SX�DWWHLQGUH�OH�FRXUV�VRXWHUUDLQ�GX�0pDXGUHW�

/D�ULYLqUH������/H�0pDXGUHW�VRXWHUUDLQ�����2 
5pFLW�GH�0DUFHO�5HQDXG�GX�FODQ�GH�OD�9HUQD��LQpGLW�

1  Le puits Cigale.
2  Ce n’était pas une perte du Méaudret, mais le ruisseau Cigale qui draine le pot Maron au-dessus.
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Le 1er novembre 1953, Jacques Choppy et Marcel Re-
naud descendent le puits de la salle de la Douche et 
découvrent la rivière de la Toussaint. Ils la remontent 
jusqu’au siphon amont, la descendent jusqu’au ressaut 
de 4 m qui domine le siphon Verna et dressent la to-
pographie (379 m). Le réseau dépasse 1 km.

Le 8 novembre 1953, Michel Lebret et Marcel Renaud 
atteignent le siphon Verna par l’itinéraire de la salle 
de la Douche et explorent le 2e accès à la rivière de la 
Toussaint par la salle de la Douche  (photo pages 17 
et 78).

Le 13 décembre 1953, Michel Lebret et Louis Ba-
landraux descendent par la salle de la Douche et ex-
plorent le début du Pont d’Arc, tandis que Renaud, 
Hubert Courtois, Jacky Laprage et  Alain Duhoo des-

cendent le puits Cigale. Jonction entre les équipes. 
On voit encore sur la paroi, au débouché de la ga-
lerie Cigale dans la galerie du Pont d’Arc, l’inscrip-
tion  «Verna, Kyky».

L’année suivante, Michel Lebret se persuade que 
le courant d’air du gou"re provient de l’amont du 
puits Cigale et c’est ainsi que le 10 juillet 1954, il 
atteint le méandre Cigale avec Choppy et Duhoo 
et ils découvrent la galerie Cigale jusqu’à la cas-
cade de 6 m, et la galerie du Gault. Au retour, (cf. 
récit de Michel Lebret) ils colorent le ruisseau avec 
la $uorescéine donnée par Bourgin. Le colorant 
est signalé quelques jours plus tard à Goule Noire, 
dans les gorges de la Bourne (photo pages 33 et 
98).

LE CANYON DE LA COLORATION (méandre Cigale) (10.07.1954)

/H�YUDL�SUREOqPH��F·HVW�OH�FRXUDQW�G·DLU��F·HVW�OD�FDVFDGH�GX�SXLWV�&LJDOH��3OXV�M·\�SHQVH�HW�SOXV�MH�VXLV�SHU-
VXDGp�TXH�FHV�GHX[�SUREOqPHV�VRQW�OLpV�

/H�UDLVRQQHPHQW�GH�&KRSS\�TXL�YRXODLW�TXH�OH�FRXUDQW�G·DLU�YLHQQH�GH�O·DPRQW�HVW�MXVWH��6HXOHPHQW�QRXV�
Q·DYRQV�SDV�H[SORUp�OD�ERQQH�ULYLqUH��&·HVW�WRXW�

/D�ERQQH�ULYLqUH��FH�Q·HVW�SDV�FHOOH�GX�IRQG��7RXVVDLQW���F·HVW�FHOOH�TXL�WRPEH�GDQV�OH�SXLWV��&·HVW�GDQV�
FHOOH�Oj�TXH�QRXV�QH�VHURQV�DUUrWpV�TXH�SDU�GHV�YHUWLFDOHV�RX�GHV�ÀVVXUHV�WURS�pWURLWHV���PDLV�LO�\�D�GX�
FKHPLQ�j�IDLUH�DYDQW�

-·HQ�VXLV�WHOOHPHQW�FRQYDLQFX�TXH�OH�PHUFUHGL�VRLU��j�OD�UpXQLRQ��MH�GHPDQGH���©4XHOV�VRQW�FHX[�TXL�P·DF-
FRPSDJQHQW�DX�7URX�4XL�6RXIÁH�"�-H�YDLV�\�IDLUH�XQ�NLORPqWUH�GH�SUHPLqUH���ª�&HWWH�GpFODUDWLRQ�VXVFLWH�XQ�
JURV�ULUH��%HDXFRXS�QH�VRQW�SDV�OLEUHV��6HXOV�&KRSS\��'XKRR�HW�3ODQFKH�SHXYHQW�YHQLU��-·HPPqQH�DXVVL�
%UXQR��XQ�GH�PHV�DPLV�TXL�YRXGUDLW�VDYRLU�FH�TX·HVW�OD�VSpOpR�

1RXV�DOORQV�FH� MRXU�IDLUH�XQH�FRORUDWLRQ�GH� OD�ULYLqUH��0��%RXUJLQ��SUpYHQX�GH�QRV�GpFRXYHUWHV��QRXV�D�
UHPLV�XQ�ELGRQ�GH���NJ�GH�ÁXRUHVFpLQH��&HWWH�SRXGUH�URXJH�GRQQH�j�O·HDX�XQH�LQWHQVH�FRORUDWLRQ�YHUWH��
SHUFHSWLEOH�PrPH�VRXV�XQH�IRUWH�GLOXWLRQ�

/D�FRORUDWLRQ�IDLWH�DXWUHIRLV�GDQV�OHV�SHUWHV�GX�0pDXGUHW�DYDLW�PLV�SOXVLHXUV�PRLV�SRXU�VRUWLU�j�*RXOH�1RLUH��
,O�pWDLW�LQWpUHVVDQW�GH�VDYRLU�VL�OD�ULYLqUH�GX�7URX�4XL�6RXIÁH�pWDLW�HQ�FRPPXQLFDWLRQ�SOXV�GLUHFWH�DYHF�FHWWH�
UpVXUJHQFH�

(W� WDQGLV�TXH�'XKRR� URXVSqWH�DSUqV� OH�ELGRQ�GH�ÁXRUHVFpLQH��QRXV�DUULYRQV�DX�SXLWV�&LJDOH��1RXV�HQ�
IDLVRQV�OH�WRXU�SDU�OD�JDOHULH�ODWpUDOH�HW�LQVWDOORQV�OHV�pFKHOOHV��-·HPSRLJQH�PDLQWHQDQW�OH�SUHPLHU�EDUUHDX��
/·LQVWDQW�HVW�VROHQQHO��&·HVW�TXHOTXHV�PqWUHV�SOXV�EDV�TXH�GRLW�FRPPHQFHU�OD�SUHPLqUH�

1 - 218, baptisé à l’époque siphon - 208.
2 Autres participants : Jacques Choppy, Janine Labalure, Daniel Epelly.
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/D�GHVFHQWH�HVW�WUqV�IDFLOH���O·pFKHOOH�V·DSSXLH�VXU�XQ�PXU�G·DUJLOH�VHF�HW�GXU��$SUqV�XQ�SDOLHU��HOOH�SORQJH�
GDQV�OH�YLGH�HW�j����P��PH�GpSRVH�GDQV�XQ�PpDQGUH�DX�IRQG�GXTXHO�FRXOH�XQ�UXLVVHDX�TXL�VDXWH�GDQV�OH�
SXLWV�

-H�GpQRXH�OD�FRUGH�G·DVVXUDQFH��UHPRQWH�OH�PpDQGUH��7UqV�YLWH��MH�VXLV�GHYDQW�XQH�FDVFDGH�GH���P�GH�
KDXW�TXL�QH�SDUDvW�SDV�IDFLOH�j�HVFDODGHU��/H�GpELW�HVW�SHXW�rWUH�GH����O�V��-H�VXLV�SHUSOH[H��&H�PpDQGUH�VH�
SUpVHQWH�PDO��'pMj�XQH�UHPRQWpH�j�HIIHFWXHU��(VW�FH�TXH�QRXV�VRPPHV�j�OD�EDVH�G·XQ�SXLWV�TXL�YD�QRXV�
DUUrWHU�"

7DQGLV�TXH�&KRSS\�GHVFHQG��M·REVHUYH�O·LQFOLQDLVRQ�GHV�VWUDWHV��(OOHV�VRQW�YHUWLFDOHV�DX�SLHG�GH�OD�FDV-
FDGH��PDLV�V·LQFOLQHQW�EUXVTXHPHQW�HQ�KDXW��SRXU�GHYHQLU�KRUL]RQWDOHV��&H�FRXGH�GHV�VWUDWHV��UHPDUTXp�
GpMj�j�FH�QLYHDX�HQ�SOXVLHXUV�SRLQWV�GH�OD�JURWWH��GRLW�rWUH�JpQpUDO��,O�GRQQH�O·HVSRLU�GH�WURXYHU��DX�GHOj�GH�
OD�FDVFDGH��XQH�JDOHULH�SUHVTXH�KRUL]RQWDOH�

$SUqV�TXHOTXHV�HVVDLV��QRXV�UpXVVLVVRQV�j�IUDQFKLU� O·REVWDFOH��/H�UXLVVHDX�IDLW�XQ�SDOLHU��SXLV��XQ�QRX-
YHDX�UHVVDXW��WUqV�IDFLOH��QRXV�DPqQH�GDQV�XQ�PpDQGUH�pWURLW�TXL�PRQWH�HQ�SHQWH�GRXFH��1RXV�OH�VXLYRQV�
ORQJWHPSV��VDQV�PDO��&KRSS\�PH�IDLW�DGPLUHU�GDQV�OD�URFKH�WUqV�GXUH��OH�WUDYDLO�GH�O·HDX�TXL�D�FUHXVp�GHV�
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Plus tard, la même année 1954, Jacques Choppy, Hu-
bert Courtois, Jacky Laprage et Michel Lebret fran-
chissent la cascade amont à l’aide d’un mât et ex-
plorent le réseau Cigale jusqu’au terminus amont, la 
galerie de la Fourmi et les galeries en rive droite. La 
topographie est levée.

Deux années après, en 1956, la clan de la Verna est de-
venu le clan des Tritons, Jacky Laprage, Michel Lebret 
et Marcel Renaud trouvent à l’amont de la Toussaint le 
shunt au premier siphon grâce au courant d’air.

Michel Lebret cherchait à suivre le courant d’air, il a 
cru que le courant d’air venait principalement du ré-
seau Cigale ; mais ce courant d’air n’est pas très im-
portant et il ne provient pas du scialet du Pertuson 
qui est dans l’Urgonien alors que le réseau Cigale est 

dans le Sénonien. La première du réseau Cigale reste 
néanmoins une des plus belles du gou"re.

La manie de l’époque de conserver secrètes les topo-
graphies, fait que c’est seulement en 1975 que com-
mencera à circuler la topographie des galeries Vives, 
et seulement en 1988 que la topo du réseau Cigale 
sera communiquée par Jacques Choppy. Cette réten-
tion de l’information sera la cause d’un gros retard 
dans l’exploration du Trou Qui Sou!e.

Après cette belle exploration, le Trou Qui Sou!e at-
teint 4 400 m de développement pour 218 m de pro-
fondeur. La cote annoncée de 208 m résulte de l’oubli 
du puits d’entrée de 10 m. La dénivellation totale est 
de 273 m.

)LJ������&URTXLV�GH�0LFKHO�/HEUHW�PRQWUDQW�OH�FKDQJHPHQW�GH�SHQGDJH�GHV�FRXFKHV�VpQRQLHQQHV�
�$QQ��GH�6SpOpR�������
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RÉSEAU CYCLOPE, GALERIE FRANÇOIS 
(Cyclopes, FLT, 1962-1974)

Le groupe des Cyclopes est un club parisien amou-
reux du Vercors. Tous les ans, un noyau de #dèles 
passait ses vacances à explorer le sous-sol de ce mas-
sif. Ils ont commencé par le plateau de Presles sur le-
quel ils ont publié en 1962 un ouvrage fort recherché 
(Bernard Peigné, François Charmont). Puis ils se sont 
tournés vers le Trou Qui Sou!e et le synclinal d’Au-
trans-Méaudre. 

Malheureusement, nous ne disposons pas du récit des 
explorations ni même de dates précises.

Bernard Peigné envisageait une publication générale 
sur le synclinal d’Autrans-Méaudre. Il en existe un 
avant-projet qui n’a pas été publié mais dont j’ai pris 
connaissance. La partie géologique en est fort intéres-
sante car il a utilisé les compétences du géologue Bel-
lamy, qui faisait sa thèse sur le secteur, ce qui a permis 
de corriger les erreurs sur les étages géologiques. Les 
deux faciès du réseau Bourgin sont situés dans l’étage 
des calcaires à lauzes.

Il reste de plus une superbe perspective axonomé-
trique réalisée par Bernard Peigné, qui est un modèle 
du genre.

Mais examinons les explorations plus en détail. 
En 1962, les membres du groupe des Cyclopes dé-
couvrent après désobstruction la suite du réseau 
Bourgin et explorent 800 m de galeries jusqu’au si-
phon Cyclope (- 219). Ils repèrent aussi le boyau de 
jonction entre réseau Cyclope et galerie Toussaint 1.

Dans les années 1963-1964, ils refont la topographie 
du gou"re et explorent l’amont du Pont d’Arc. Le 
gou"re passe à 5 300 m de développement.

En 1966, ils découvrent en amont du Pont d’Arc, la 
galerie de l’Anastomose et le méandre François (pho-
to page 37). En 1967, ils s’arrêtent sur une «immense 
salle», la Conciergerie, baptisée alors salle François 
Sylvestre.

En 1969, Alain Mathiot, Jean Forbras et François 
Charmont ouvrent par la galerie de la Cigogne et la 
Bassine, l’accès moderne au méandre François, per-
mettant un gain en temps de 40 minutes. En 1970 ou 
1971, Jean Forbras et deux coéquipiers explorent les 
250 premiers mètres de la galerie François, sans doute 
jusqu’à la galerie des Marmites (photo de couverture).

Mais le club a vieilli et ses membres sont dispersés. 
La lenteur de la progression, alors qu’il n’y a aucun 
obstacle, montre qu’il est temps pour les Cyclopes de 
passer la main. C’est ainsi qu’en 1974, ils invitent le 
FLT (Fontaine-La Tronche), club à cette époque, le 
plus prestigieux de Grenoble, à #nir l’exploration de 
la galerie François.

Deux sorties ont lieu. Au cours de la première, le 26 
janvier 1974 3, les explorateurs 2 atteignent la trémie 
sous le Soupirail et font une boucle dans la galerie 
François (durée 14 h, 800 m de première). La deu-
xième se déroule le 10 février 1974 , et rapporte 150 
m de première dans la galerie François.

Tous ces spéléologues sont excellents. Ils l’ont encore 
prouvé plus tard. Pourtant ils n’ont pas réalisé qu’ils 
tenaient là, un maillon fondamental du gou"re. Ils 
ont considéré la galerie François comme la suite du 
méandre François, c’est-à-dire un amont fossile qui 
coulait vers le nord. La topographie levée s’est avérée 
fausse et ne fut jamais refaite.

Peut-être que l’esprit qui régnait à l’époque dans le 
club où s’a"rontaient de fortes personnalités, les em-
pêcha-t-il de voir l’intérêt de leur découverte. Elle ne 
fut même pas publiée.

Après cette découverte fondamentale de l’accès au ré-
seau urgonien, le développement du gou"re atteint 8 
100 m et la dénivellation passe à 279 m.

1  Mais c’est seulement en 1974 que l’étroiture près de la Toussaint 
sera forcée. Philippe Ackerman, Philippe Drouin, D. Romanet, 
Patrick Morvant, tous du groupe Ulysse Spéléo de Lyon. L’étroi-
ture sera agrandie plus tard.

2  Jean-Louis Rocourt, Bernard Plan, Guy Prouin, Jérôme Dubois 
et Robert Jean, photo page 39.
3  Alain Marbach, Marc Ferrari, Bernard Lyonne et Marc Papet. 
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EXPLORATION DU RESEAU TONTON 
(GSM - SGCAF)

Nous avons regroupé ici, des explorations qui se sont 
étalées sur une décennie.

Le groupe Spéléo Montagne (GSM) est le club de Fon-
taine, à côté de Grenoble. Il est ulcéré de voir restées 
secrètes les topographies de la Verna et des Cyclopes. 
Aussi la refont-ils pendant l’année 1973 1.

En 1977, ils s’intéressent de nouveau à la cavité. En 
novembre, ils escaladent la cascade des Célibataires à 
l’extrême amont du Pont d’Arc. La galerie découverte 
e"ectue une boucle et rejoint par un P 5 la galerie de 
l’Anastomose 2.

En 1978, ils parcourent le méandre et la galerie Fran-
çois et en lèvent la topographie depuis la galerie de la 
Condensation 3.

Le 15 janvier 1980, Serge Caillault, Alex Dody et Ber-
nard Quint escaladent la cascade Tonton et explorent 

200 m de réseaux qu’ils topographient partiellement 
le 19 juillet 1980. Le 12 juin 1981 ils franchissent 
la cascade amont, font 200 m de première et com-
mencent la remontée du puits du Viet (chute de 7 m 
de Serge Caillault, sans gravité) 4.

Le 28 novembre 1982, une équipe du SGCAF (Spé-
léos Grenoblois du CAF) trouve un deuxième accès 
au réseau Tonton par l’amont du méandre François 5. 
Le 23 février 1982, Bernard Faure et Olivier Schulz 
explorent 200 m de neuf, dans la galerie de rive 
gauche.

En#n, en trois séances début 1989, le GSM #nit l’es-
calade du puits du Viet et découvre la salle Anaïs 6.

L’exploration de ce réseau a été lente et n’est pas en-
core achevée. Quand on va se promener dans cer-
tains de ces méandres complètement enduits d’argile, 
on comprend ce retard.

Photo 38
/D�JDOHULH�GX�
UpVHDX�7RQWRQ�
YHUV������P�
�SKRWR�
6��&DLOODXOW���

1  Serge Caillault, Alex Dody et Bernard Quint, les 31 octobre et 
4 novembre 1977.
2  Les précédents plus Alain Alézina, Yves Gaudillot, Henri Ros-
setti et Jacky Touretta.
3  Serge Caillault, Alex Dody, Jean-Pierre Rey.

4  Marc Appert, Bernard Faure, Baudouin Lismonde et Olivier 
Schulz.
5  10 et 23 avril, 12 mai 1989. Pascal Boiron, Serge Caillault et 
Roland Tirard-Collet.
6  Les 10 et 23 avril et 12 mai 1989. Pascal Boiron, Serge Caillault 
et Roland Tirard Collet.
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«LES DEUX ANNEES MERVEILLEUSES» 
EXPLORATION DE FRANÇOIS NORD 

ET DE LA GALERIE DE PÂQUES
(mars 1980 - mars 1982)

En deux ans, le cadre du Trou Qui Sou!e a éclaté. 
Au Nord, la trémie du Soupirail a donné accès à 

François-Nord et la trémie sous la Conciergerie a li-
vré elle, les réseaux de la Cuspide, la galerie de Pâques 
et le Quai aux Fleurs. La plus grande dimension du 
gou"re est passée de 900 m à 2 200 m. C’est la période 
d’exploration la plus riche de l’histoire de la cavité.

Elle est le fait de la Société Hydrokarst (1,2 km de pre-
mière) et surtout du SGCAF (10,5 km de première).

La Société Hydrokarst est une société grenobloise de 
plongée professionnelle, spécialisée dans les travaux 
souterrains car elle est composée uniquement de spé-
léos. Elle a, à son actif, un nombre impressionnant de 
reconnaissances de siphon en vue de captage, Port 
Miou dans les Calanques près de Marseille, source 
du Lez près de Montpellier.... Les deux plongeurs qui 
sont intervenus au Trou Qui Sou!e sont Bertrand 
Léger, le plus grand plongeur spéléo de la région et un 
des tous premiers en France, et Jean Claude Dobrilla 
découvreur de plusieurs grands gou"res cartusiens. 
Ils sont conseillés par Bruno Talour, un hydrogéo-
logue très compétent, membre des spéléos grenoblois 
du CAF et avec qui j’ai fait beaucoup de belles explo-
rations dans les années 70.

Le SGCAF (Les Spéléos Grenoblois du Club Alpin 
Français) est à cette époque le plus grand club gre-
noblois. C’est un club fondé en 1954 au début des ex-
plorations du gou"re Berger. Après cet exploit reten-
tissant, le club s’était un peu endormi dans les années 
60, mais dans la décennie suivante, il s’était lancé dans 
l’exploration de grands gou"res dans les Alpes, les Py-
rénées et l’Espagne.

On me pardonnera d’évoquer ici les circonstances qui 
m’ont attaché au Trou Qui Sou!e. L’année 1979 avait 
été à la fois brillante et dramatique. En Espagne, nous 
avions réussi au début de l’année à jonctionner le 
gou"re Juhué et la Cueva Coventosa, réussissant une 
traversée de 800 m de dénivelée. En Chartreuse, le 
gou"re du Marco Polo avait donné accès au collecteur 
de la Ruchère à la profondeur de 492 m. Dans les Py-
rénées le gou"re de la Consolation avait atteint la cote 
- 711 m et en#n en Vercors près du gou"re Berger, le 

gou"re de la Fromagère durant le mois de novembre 
était passé de - 380 à - 902 m de profondeur. Malheu-
reusement, l’espèce d’ivresse de première qui s’était 
emparée de nous, abaissa notre niveau de vigilance 
quant aux risques encourus. Un concours atroce de 
circonstances : mauvaise concertation entre deux 
équipes, obligeant la deuxième à aller dans le gou"re 
par une météo incertaine et une averse sur neige 
d’une violence rare, déboucha sur le drame. Deux de 
mes compagnons les plus chers, Jacques Vey et Da-
niel Lepage, trouvèrent la mort dans le même puits à 
- 80, le 10 décembre alors qu’ils remontaient du fond 
du gou"re. L’année si bien commencée s’achevait 
dans le désespoir. Après plusieurs mois de dégoûts 
de la spéléo, c’est le Trou Qui Sou!e qui m’a récon-
cilié avec le monde souterrain. Je ne voulais plus en-
tendre parler de gou"res sujets aux crues et le Trou 
Qui Sou!e est une cavité débonnaire qui ne présente 
pas de dangers objectifs. Les gou"res di%ciles, qui 
font appel aux dernières ressources physiques du 
spéléo avaient cessé de me plaire (question de condi-
tion physique sans doute) et le Trou Qui Sou!e est 
un gou"re «facile». En#n, et peut être surtout, le dé# 
intellectuel de comprendre cette grotte complexe me 
parut fascinant.

Dans les deux premières années, les explorateurs 
principaux furent avec moi, Emmanuel Fouard alors 
président du club, Jean Jacques Delannoy, mainte-
nant enseignant-chercheur sur le karst, Pascale La-
vigne, un petit bout de #lle costaud et pleine d’éner-
gie, avec qui j’ai toujours aimé sortir, Jean Bottazzi 
enthousiaste et toujours de bonne humeur.

Mais venons-en au problème d’eau de Méaudre à 
l’origine des explorations !

Le synclinal d’Autrans-Méaudre est fort peu étanche. 
L’été le ruisseau du Méaudret est bien amaigri malgré 
di"érents colmatages du lit aux Trisous du Méaudret 
ou aux Griats. Les sources sont insu%santes à l’étiage, 
aussi en 1979 la commune de Méaudre a-t-elle de-
mandé à la Société Hydrokarst de trouver de l’eau au 
Trou Qui Sou!e. Comme les «rivières» connues ont 
un débit vraiment insu%sant, il fut décidé de plonger 
le siphon Cyclope a#n de trouver le collecteur.
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La Salle Hydrokarst. Après deux reconnaissances 
1, Bertrand Léger franchit, le 4 mars 1980, le siphon 
Cyclope de 275 m de longueur, émerge dans un en-
trecroisement de conduites forcées et s’arrête sur un 
puits de 10 m dominant un grand vide noir qui ré-
percute longtemps les cris du plongeur. C’est la future 
salle Hydrokarst. Il y retourne le 18 mars avec Jean 
Claude Dobrilla et tous deux descendent dans la salle 
et atteignent un siphon à la cote - 269 m, la Voûte 
Basse. Ils ont exploré 900 m de galerie, mais cette ma-
gni#que réussite spéléo ne va malheureusement pas 
dans le sens de leur contrat : pas de collecteur en vue 
(photos p. 22, 45 et 82).

Cependant, il est apparu assez vite à Bruno Talour, 
conseillé en Hydrogéologie d’Hydrokarst, que la ga-
lerie trouvée par les plongeurs constituait le prolon-
gement de la galerie François dont la topographie ve-
nait juste d’être levée par le groupe Spéléo Montagne. 
L’idée germa bientôt dans nos esprits que ces galeries 
étaient le collecteur fossile de la Goule Noire souter-
raine.

La trémie du Soupirail
Au Nord, la galerie François était barrée par une tré-
mie, c’est-à-dire par un tas de blocs obstruant complè-
tement la galerie. Le 23 juin 1980, Emmanuel Fouard 
et moi allons jeter un coup d’œil sur l’obstacle. Nous 
ne connaissons pas cette partie de la cavité. Mais après 
quelques erreurs d’itinéraire, nous nous retrouvons 
au bout des galeries connues devant le fameux tas de 
blocs, tous de gros calibre. Après un examen détaillé 
il nous semble que vers le haut, nos cris réveillent une 
vague résonance (photo page 39).

Les gros blocs se révèlent très stables et pour monter 
il su%t d’enlever les petits blocs qui heureusement ne 
jouent pas de rôle dans l’équilibre de l’ensemble. Fi-
nalement après avoir purgé tout un tas de pierrailles, 
Emmanuel fait apparaître un trou noir qui indique 
une issue. Nous émergeons bientôt par une sorte 
de soupirail au beau milieu d’une grande salle très 
sombre, prolongée par une galerie dans laquelle nous 
nous précipitons. Ah, l’excitation de la première ! Mais 
bientôt nous devons déchanter : il y a deux traces au 
sol. Nous sommes retombés dans le réseau découvert 
par les plongeurs derrière le siphon Cyclopes.

La #n de cette sortie est moins brillante. Lorsque 
nous arrivons, assez fatigués, au puits de 30 m vers 
l’entrée du trou, nous constatons avec horreur que la 
corde n’est plus là. Nous sommes pris au piège dans 
ce gou"re glacé et il ne nous reste plus qu’à attendre 
les secours. Quinze heures mouillés et transis à som-
noler, se battre les $ancs, crier pour se réchau"er. 
Puis vers le lundi midi, des cris au sommet du puits 
et bientôt nous sommes délivrés par Henri Rossetti 
et Pascale Lavigne. Mais nos mésaventures ne sont 
décidément pas terminées. Pascale me propose de 
conduire ma voiture car j’ai assez sommeil, et sur la 
route du retour elle nous envoie gentiment dans un 
pré après quelques tonneaux. Plus de peur que de mal 
mais la voiture est #chue. La première aura été coû-
teuse ce jour-là !

La galerie François-Nord
Cette découverte relance l’intérêt pour le siphon en 
bas de la salle d’Hydrokarst et début septembre, Jean 
Claude Dobrilla, emprunte le nouvel itinéraire et va 
reconnaître le lac siphonnant. Surprise ! Il est désa-
morcé. Jean-Claude le franchit au tuba et parcourt 300 
m d’une belle conduite forcée. Mais, complètement 
asphyxié dans sa combinaison à volume constant, il 
doit renoncer à continuer. Sportivement, il laisse la 
suite aux SGCAF.

Le 13 septembre 1980, Bruno Talour et moi-même 
passons à la nage, non sans de longues hésitations, la 
voûte rasante et faisons 600 m de première dans une 
galerie magni#que agrémentée d’énormes marmites 
et de bancs de sable (photo page 45). Nous nous ar-
rêtons sur une nouvelle voûte rasante, probablement 
siphonnante, car il n’y a pas de courant d’air. Ce der-
nier s’en#le dans une galerie latérale que nous remon-
tons sur 60 m en dénivellation, arrêt sur étroiture. 
C’est l’a!uent de la Truite.

La voûte mouillante de François-Nord ne se désa-
morçant que quelques jours par an, l’exploration de ce 
secteur est une opération de longue haleine qui n’est 
pas près de se terminer.

Le 22 novembre 1981, après 3 semaines de sècheresse 
nous y allons à deux, Pascale Lavigne et moi-même. 
Ce jour-là, le passage est désamorcé. Pascale équipe la 
voûte rasante d’une corde de 7 mm très pratique pour 
traverser rapidement les 10 m où il n’y a pas pied et 
nous levons la topo de la galerie jusqu’au siphon de 
- 255. Pascale a bien du mal à franchir les énormes 
marmites qui trouent la galerie et le puits remontant, 
notre terminus de topo, est baptisé puits Ouf.1  Le 11 septembre 1979 et le 9 janvier 1980
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LES RÉSEAUX SUD : CUSPIDE, PÂQUES, 
QUAI AUX FLEURS

Le courant d’air principal du Trou s’en#le, en hiver 
dans une trémie en haut de la Conciergerie. Mais les 
tentatives de la forcer ont échoué. C’est par un autre 
itinéraire que nous avons trouvé le passage.

La découverte de l’accès au réseau Sud s’est jouée en 
deux épisodes. Le 29 juin 1980, Bruno Talour et Fré-
déric Leclerc découvrent une petite galerie sous la ga-
lerie François et s’arrêtent devant une trémie à l’aspect 
bien rébarbatif, 500 m de première dont je lève la topo 
avec Pascale Lavigne le 12 décembre. Ce n’est que le 
22 mars 1981 que Jean-Jacques Delannoy et moi-
même, décidons d’attaquer sérieusement la trémie. Il 
n’y a pas de résonance mais tout le réseau est en crue 
et nous sommes guidés par un léger bruit d’eau. Au 
bout  de trois heures d’e"orts au marteau et au burin 
Jean-Jacques, le plus mince, sort de la trémie tandis 
que je dois batailler une heure de plus pour agrandir 
le dernier passage à mon gabarit.

Nous faisons ce jour-là, 400 m de première, nous ar-
rêtant au lac de la galerie des Lacs et au Balcon de la 
Cuspide.

L’Oasis et la galerie de Pâques
Le dimanche suivant, 29 mars, Pascale Lavigne et moi 
descendons les puits de la galerie de la Cuspide et 
admirons les magni#ques parois travaillées par l’eau. 
Nous sommes arrêtés par le lac de l’Oasis bordé d’une 
jolie dune de sable et siphonnant au bout. Remontant 
au départ de notre première, nous suivons le cou-
rant d’air et escaladons un puits boueux, le puits de 
l’Echelle. Pascale attend en bas car elle en a un peu 
marre. Je mets un temps fou à franchir un laminoir 
formé par une dalle et je débouche en#n dans une 
grande galerie, sèche et fortement remblayée. C’est la 
galerie de Pâques que je remonte à toute vitesse. Fina-
lement je m’arrête à un puits remontant, le futur puits 
du Ressuscité. Pascale inquiète me rejoint bientôt. 
Nous explorons en descendant le début du labyrinthe 
et nous nous arrêtons à un petit puits avec actif (10 l/s 
en crue) : 800 m de première (photo page 41).

Le Siphon de la Cuspide
Le 5 avril, tout le monde ayant été alléché par les bruits 
de première et les vacances de Pâques aidant, c’est à 9 
que nous descendons dans le Trou. Au cours de cette 
sortie en partie touristique, Bruno Talour et les frères 
Masson vont à la galerie des Lacs et s’arrêtent sur un 
puits de 17 m. Michel Delamette et Georges Pascal 
descendent sur 50 m le  petit actif du labyrinthe. 
Pierre Latapie et moi, levons 600 m de topo et décou-

vrons le laminoir de Pierre et le puits Méga (250 m de 
première). Durée 16 h.

Le 11 avril, Jean-Jacques Delannoy et moi-même des-
cendons le P 17 de la galerie des Lacs, trouvons le dé-
bouché du siphon de l’Oasis et atteignons le siphon 
de la Cuspide à - 289 m. Le 10 mai, le plan d’eau est 
trouvé 5 m plus bas mais le siphon n’est pas désamor-
cé. &ierry Ferrand et Bernard Faure visitent le réseau 
et lèvent 450 m de topo à la galerie des Lacs (photo 
page 39).

Le Puits du Ressuscité
Le 20 avril, Pierre Latapie, Jean-Jacques Delannoy et 
moi, allons au puits remontant vers le bout de la ga-
lerie de Pâques. Je mets 2 h 30 à le monter en artif. 
(9 m), mais comme la galerie est colmatée au-dessus, 
j’entreprends de redescendre en rappel. Je passe la 
corde dans un bracelet de roche, je descends, mais je 
n’ai pas fait 2 m que le bracelet casse et je tombe. Tout 
se passe tellement vite que je n’ai pas le temps d’avoir 
peur bien que je réalise pleinement ce qui m’arrive. 
Je heurte le $anc d’un bloc et rebondis en arrière. Je 
reste conscient mais dans l’incapacité de parler pen-
dant plusieurs secondes car mes genoux ont cogné 
sur ma poitrine et ma respiration est bloquée. Mes 
camarades qui ont failli recevoir le bracelet de pierre 
sur la tête, se précipitent très inquiets. Mais je n’ai au-
cune blessure grave. C’est Pâques, en témoignage de 
gratitude ce puits sera celui du Ressuscité, le Christ 
bien sûr.

Le Quai aux Fleurs
Le 25 mai nous descendons, Pascale Lavigne et moi, 
fouiller le labyrinthe. Nous suivons l’actif très étroit et 
glissant et nous nous arrêtons sur un puits de 7 m. En 
remontant, nous levons la topo et trouvons en paroi 
une conduite forcée de 1,5 m de diamètre qui n’avait 
pas encore été vue, la galerie aux Mains Nues. Elle 
conduit à un siphon. Un léger courant d’air s’in#ltre 
dans un boyau au ras du sol. Nous nous y engageons 
et débouchons dans un très joli réseau constitué d’un 
entrelacs de galeries aux parois propres et doucies 
sous l’action du sable. Quelques grosses marmites en 
émaillent le parcours. Nous butons sur plusieurs si-
phons. Une galerie remontante présente des bassins 
à moitié vides, sur les parois desquels, l’eau a déposé 
une espèce de mondmilch dessinant d’élégantes ar-
borescences. Nous baptisons cette galerie : Quai aux 
Fleurs. Nous sommes bientôt arrêtés par un ressaut 
de 5 m bien lisse, dominant une étrange marmite en 
forme de puits, de 5 m de profondeur, la Marmite. 
(600 m de première, 700 m de topo, 15 h, photo page 
43).
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Les Rasoirs
Le dimanche suivant, 31 mai, Georges Pascal, Jean 
Bottazzi et moi-même, sommes au pied de l’esca-
lade. Georges, le montagnard, surmonte aisément le 
passage. Nous dévalons la galerie jusqu’à un puits-si-
phon. Un peu avant, nous remontons un petit actif 
et suivons un laminoir très sombre, au plancher aussi 
déchiqueté que les Planches à Clous de Bouzic et que 
nous baptisons les Rasoirs. Un siphon d’allure sinistre 
en marque le terme à - 294 m. Au-dessus, des boyaux  
semblent parcourus par un léger courant d’air. Ils ont 
été revus en février 82, mais n’ont rien donné. Au re-
tour, nous explorons une intéressante conduite forcée 
de 1,5 m de diamètre, parfaitement rectiligne et visi-
blement sur une fracture. Un peu plus haut, un boyau 
mondmilcheux nous conduit à un puits qui sera des-
cendu en février 82 et revu en 1986. (1 000 m de pre-
mière, 1 100 m de topo, 16 h).

Le Planétarium
Le 29 juin, Roland Astier et Pierre Latapie font deux 
escalades en artif, l’une dans la galerie au sud et au 
même niveau que la Conciergerie. La jonction à 
travers la trémie permettrait un gain de temps ap-
préciable. Le trou à 4 m de hauteur est atteint, mais 
se révèle colmaté. L’autre escalade est située près du 
Balcon de la Cuspide. Elle fait 6 m. Roland est arrêté 
une quinzaine de mètres plus loin par une étroiture 
qu’il forcera le 5 juillet et qui lui donnera accès à la 
salle du Planétarium, hémisphère presque parfait de 
20 m de diamètre, tapissé d’argile sèche et sans autre 
issue.

La galerie de Pâques Nord
Le 5 juillet, Roland Astier et moi-même levons la 
topo de la partie haute du labyrinthe. A cette occa-
sion, nous nous engageons dans un boyau parcouru 
par un courant d’air, mais abandonnons, écœurés par 
les étroitures extrêmes... Pourtant à Noël 81 nous re-
tomberons dans ce réseau en partant de la galerie de 
Pâques Nord 3e accès. Un peu plus tard, à la #n de 
la topo, j’explore un autre boyau à courant d’air. Une 
étroiture sévère verticale franchie et ma tête émerge 
dans un laminoir impénétrable. Cependant la réso-
nance trahit un vide important... Au bout d’un quart 
d’heure de désobstruction, je dégage un passage. 
La partie Nord de la galerie de Pâque est trouvée. 
Presque sans éclairage, je me rue dans la galerie de 8 
m de large et la parcours jusqu’au lac de la Boussole 
où il faut un bateau. Un fort courant d’air s’engou"re 
sous la voûte basse. (400 m de première, photo page 
91).

Le 22 août, Jean-Jacques Delannoy et Alain Caullireau 
des Drabons et Chieures de Méaudre, descendent un 

bateau, franchissent le lac et remontent une galerie 
glissante. Peu après, ils pénètrent dans une zone char-
mante où des fractures ont découpé des salles déco-
rées de colonnes de stalactites et de draperies que des 
bassins d’eau claire judicieusement placés mettent en 
valeur. Au terminus de la galerie, le sol est troué par 
un puits qu’ils descendront mais un deuxième les ar-
rête aussitôt. Au retour, ils jonctionnent la galerie de 
Pâques Sud et la Nord par le passage très court, utilisé 
ultérieurement.

3L�YtZLH\�*OPɈYt
Le 13 septembre, Pierre Latapie, Jean-Jacques Delan-
noy, Philippe Ackermann et moi-même, nous retour-
nons au réseau Chi"ré et descendons quelques puits 
fort englaisés. Nous nous arrêtons faute de cordes sur 
un P 20 et levons toute la topo de la galerie de Pâques 
Nord.

Le 27 septembre, dans le réseau Chi"ré, Serge Déna-
rier, Pascale Lavigne et moi-même descendons deux 
puits et tombons sur un actif, 15 l/s en crue, qui bute 
sur un siphon. Les galeries sont basses et de l’écume 
de crue tapisse les parois. Il y a un amont fossile en 
boyau, dans lequel se trouve une partie du courant 
d’air. A Noël, Jean Bottazzi et &ierry Ferrand y se-
ront arrêtés par des étroitures d’un côté et par un plan 
d’eau ailleurs. Serge manque un peu d’entraînement et 
sort crevé (18 h).

3»LZJHSHKL�n�7oX\LZ�5VYK
Le 13 décembre 81, Jean Bottazzi, &ierry Ferrand, 
Andreas Emonts-Pohl et Marc Appert vont au bout 
nord de la galerie de Pâques et font l’escalade du 
porche en hauteur : déception, la galerie, en fait, vient 
de derrière. Il faut tout recommencer.

Après Noël, nous faisons un camp à quatre : &ierry 
Ferrand, Roland Astier, Jean Bottazzi et moi. Le por-
tage d’un sac sherpa le long des laminoirs, boyaux et 
trémies nous faisait un peu peur, mais il s’avère as-
sez commode. Nous élisons domicile près de la Fon-
taine avec vasque de la galerie de Pâques Nord : le 
Bivouac. Les participants sont diversement équipés. 
&ierry et Jean n’ont rien, excepté une couverture de 
survie ; Roland dans son hamac paraît mieux parta-
gé, quant à moi j’ai presque honte de mon confort, 
matelas pneumatique léger, vrai duvet de montagne... 
Le jour même, &ierry et Jean font les boyaux du ré-
seau Chi"ré pendant que Roland et moi trouvons le 
3e accès. Le lendemain, Roland et &ierry attaquent 
une nouvelle escalade à l’extrémité de Pâques Nord. 
Ils s’arrêtent à 2 m de la sortie.
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La galerie de Pâques Sud
Pendant, ce temps, Jean et moi-même allons à la ga-
lerie de Pâques Sud et fouillons la zone de laminoirs à 
côté du puits Méga. Le lendemain, Roland et &ierry 
ressortent, Jean et moi retournons fouiller et topogra-
phier le lacis de laminoirs, puits et méandres. Nous 
descendons le puits Méga, et trouvons un shunt qui 
évite la descente. Nous essayons ensuite de trouver 
une suite vers le sud. Une courte escalade et une dé-
sobstruction sont payantes. Nous débouchons dans 
la salle du Serpent, appelée ainsi à cause d’un cairn 
en forme de cobra prêt à frapper. La suite est trou-
vée entre les grosses dalles. Une galerie revient vers 
le puits Méga. Nous y sommes arrêtés par un P 10 
arrosé. Vers le sud, nous suivons des galeries tantôt 
basses, tantôt spacieuses et concrétionnées. Un lami-
noir de mondmilch ralentit la progression et nous ar-
rivons à un puits ou plutôt 3 puits voisins formés par 
une grande cassure de la galerie. Nous n’avons pas de 
cordes, mais Jean s’engage résolument dans une pente 
glaiseuse à 45° en creusant de vagues marches. Fina-
lement je le suis, non sans appréhension et nous arri-
vons au bord d’un vide qui répercute nos hurlements 
pendant de longues secondes. Nous remontons en le-
vant la topographie. Nous ressortons le lendemain en 
4 h depuis le bivouac. (1,5 km de première et de topo, 
cf. photo page 91).

La trémie de Pâques Nord
Le 12 février 1982, Jean Bottazzi et Andreas Emonts-
Pohl #nissent l’escalade du bout de la galerie de Pâques 
Nord. Ils débouchent dans une magni#que galerie qui 
présente, comme la grotte Favot, des rainures de la-
piaz sur les parois. Malheureusement, une trémie les 
arrête au bout de 200 m, trémie formée de gros blocs 
avec colmatage argileux. Pas de courant d’air. Malgré 
tous leurs e"orts, cela ne passe pas. Dommage... Pen-
dant le retour à Grenoble, Andreas s’endort et ils se 
retrouvent dans le fossé. Pas de mal heureusement.

Le Grand Toboggan
Du 22 février au 23 février, nous récidivons à 4 pour 
un bivouac de 4 jours : Jean Bottazzi, Maurice Chiron, 
Andréas Emonts-Pohl et moi-même. Après une des-

cente en 4 h 30 nous réussissons une jonction entre 
le bas du puits du Ressuscité et le laminoir d’accès au 
puits Méga, shuntant ainsi une série de laminoirs de 
pierrailles pénibles pour les genoux. Les installations 
au bivouac se sont améliorées depuis Noël. Je n’ai plus 
honte d’avoir chaud. Le lendemain c’est la #èvre, nous 
nous précipitons au terminus de la galerie de Pâques 
Sud. La suite est digne d’un western. Après un puits 
d’une vingtaine de mètres très glaiseux, nous nous re-
trouvons à quatre dans un tube de 200 m rectiligne, 
de 8 m de diamètre, 40° de pente, partagés entre le 
désir de foncer à la première et la crainte de glisser 
sur ces pentes boueuses. Jean, comme à son habitude, 
mène la danse et caracole devant, sautant de ressaut 
en ressaut. Andréas suit, bien aidé par sa taille de 2 
m. Maurice et moi fermons la marche et n’en menons 
pas large par moment. Finalement, la pente diminue. 
Nous nous rapprochons de l’axe du synclinal et nous 
débouchons à - 300 dans une salle très sombre fermée 
par un lac qui semble siphonner. Une escalade sur le 
côté nous livre l’accès d’une belle galerie en conduite 
forcée de 6 m de diamètre, propre et lissée par l’eau. 
Elle se termine sur un siphon précédé par une dune 
de 10 m de dénivellation constituée par un sable clas-
sé qu’Andréas identi#e à d’innombrables orbitolines. 
Le sable témoigne que l’eau doit ennoyer la galerie de 
la Dune et se jeter dans la grande salle. Nous remon-
tons en levant la topo. (1 km de première, 1 km de 
topo, photos pages 41, 82, 98 et 136).

Cette descente du Grand Toboggan clôt en beauté ces 
deux années admirables.

Les deux anciens cheminements du collecteur,: la ga-
lerie François et la galerie de Pâques, ont été identi-
#és. Nous avons de plus trouvé un regard sur le col-
lecteur noyé de Goule Noire. Ce dernier point n’était 
à l’époque qu’une hypothèse qui sera con#rmée 7 ans 
plus tard. Quant au courant d’air, c’est le réseau Chif-
fré sous Pâques Nord qui en détient la clé.

La dénivellation du gou"re passe à 362 m et le déve-
loppement à 21 km.
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LES EXPLORATIONS DEPUIS L’ÉTÉ 1982 
JUSQU’À FIN 1986

À partir de mars 1982, le cadre général de la cavité 
est #xé. Les explorations vont continuer et lever plu-
sieurs points d’interrogations de la topographie. On 
va trouver aux premières loges le SGCAF, avec une 
équipe renouvelée.

C’est Olivier Schulz qui impulse un deuxième sou!e 
aux explorations. Après avoir navigué longtemps 
dans le monde de la «grimpe», il vient voir du côté 
de la spéléo et se passionne bientôt pour le Trou Qui 
Sou!e. On trouve souvent à ses côtés Jérôme Wol", 
garçon hypersensible et doux, qui s’est suicidé en 
1984. En#n, Bernard Faure met le siège aux amonts 
de tous les actifs des réseaux sénoniens, le plus sou-
vent en solitaire.

Nous avons regroupé les explorations suivant les sec-
teurs concernés, sans respecter parfaitement l’ordre 
chronologique.

LES SIPHONS SÉNONIENS (SCP ET FLT)

Le siphon amont de la Toussaint avait été trouvé par le 
clan de la Verna. Les Tritons  avaient trouvé en 1956, 
le shunt du premier siphon mais cette exploration 
avait été oubliée et les plongeurs sont partis du début.

C’est le Spéléo Club de Paris avec Éric Segond, qui 
inaugure les plongées. Le 23 janvier 1982, il passe un 
premier siphon (50 m, - 6) puis un deuxième (65 m, 
- 8) et s’arrête au bout de 150 m de petites galeries sur 
un troisième siphon 1.

Le 16 juin 1983, c’est au tour du FLT avec Bertrand 
Léger et Joël Massey de tenter sa chance. Bertrand 
atteint le terminus Segond, franchit le 3e siphon (19 
m, - 2) et s’arrête sur un 4e à agrandir. Il explore par 
ailleurs 200 m de boyaux avant le 3e siphon.

Le siphon Verna avait, lui aussi, été trouvé par le clan 
de la Verna. Le 24  novembre 1974, Bertrand Léger 
avait fait une tentative. Il s’était d’abord trompé de si-

phon, avait plongé la perte de la rivière de la Tous-
saint (7 m), était arrivé devant le vrai siphon Verna 
qu’il avait reconnu sur 35 m (- 6) 2. Neuf années plus 
tard, le 2 septembre 1984, Bertrand Léger revient et 
franchit le siphon en sortant au siphon Cyclope après 
285 m de conduits noyés 3 (photo p. 17).

Ainsi Bertrand Léger a révélé l’existence d’un conduit 
noyé de 560 m de longueur, reliant Verna, Cyclope, 
Hydrokarst, à la cote - 219. Le débouché en est in-
connu. On ne sait pas où s’échappe l’eau. Malheureu-
sement, un mois après cette belle réussite, Bertrand 
Léger s’est tué en glissant et en sautant une barre de 
falaise à la grotte du Curé en Chartreuse. Éric Segond 
est mort lui aussi la même année, dans le siphon des 
«Cent Fonts» en Hérault. La plongée est une activité 
bien risquée...

RÉSEAU BOURGIN - LA LUCARNE DE 
L’ARAIGNÉE (FLT)

Au printemps 1981, le FLT avec Jean-Louis Dabène, 
Gola et Girardy descendent un puits de 50 m, trouvé 
en amont du réseau de l’Araignée près de l’entrée du 
Trou Qui Sou!e. En 1982, ils jonctionnent au son, 
un amont de ce réseau avec la lucarne des Araignées 
au-dessus de la route. Le passage est impraticable.

RÉSEAU CYCLOPE : LA GALERIE CYCLOPE, 
LE PUITS NOYÉ, LA CASCADE BRANLANTE 
(SGCAF)

Au fond du réseau Cyclope un bon courant d’air s’en-
#le l’hiver dans un méandre impénétrable. Une série 
de dynamitages viennent #nalement à bout des étroi-
tures et donnent accès à la galerie Cyclope 4. Malheu-
reusement, la trémie amont, le futur Passage à l’Oeil, 
résiste 5. Nous abandonnons les travaux malgré le 
courant d’air prometteur.

1  Porteurs : Jérôme Krowicki, Véronique Borel, Éric et Francis 
Le Guen et deux membres du GS Orsay, Brigitte de Goncourt, 
Philippe Dubarry. TPST : 17 h.

2  Porteurs : Philippe Ackerman et Alain Figuier.
3  Porteurs : Jean-Louis et Olivier Dabene, Isabelle Foulard et 
Sandrine Hède.
4 17, 24 mars, 3, 10 et 24 avril 1983
5  30 avril, 21 mai 1987 et 8 janvier 1984. Les participants furent 
Bernard Faure, &ierry Ferrand, Emmanuel Fouard, Marie-José 
Muller, Franck Regnier, Olivier Schulz, Jérôme Wol" et moi-
même.
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Dans le réseau Cyclope, il y a deux autres actifs, l’un 
constitue l’amont du Puits Noyé situé sous le boyau 
que l’on parcourt à quatre pattes pour aller au siphon 
Cyclope. On le remonte en prenant le méandre un 
peu plus loin. C’est Bernard Faure qui a été l’auteur 
principal de cette remontée. En quatre séances 1 so-
litaires ou avec &ierry Ferrand ou Jacky, il remonte 
l’a!uent du puits Noyé sur 416 m.

Dans le même secteur du réseau Cyclope, mais un peu 
plus loin, une cascade tombe du plafond. Après une 
tentative le 15 mars 1984, Bernard Faure accompa-
gné d’Olivier Schulz et de «Silex» surmonte le passage 
en roche pourrie. Ils explorent le réseau de la cascade 
Branlante et trouvent un tronçon de grande galerie 2.

AMONT DU PONT D’ARC : LA GALERIE VI-
VAM (SGCAF)

L’extrémité du Pont d’Arc est une zone complexe et 
l’argile omniprésente ne donne pas trop envie de la 
fouiller. Mais le 16 mai 1983, Olivier et Jérôme Schulz 
y font une découverte très étonnante. A l’amont de 
la galerie de l’Anastomose, ils remontent un puits 
glaiseux et découvrent une vaste galerie fossile qu’ils 
nomment Vivam. Elle fait 200 m de longueur, bou-
chée au Sud par une trémie et au Nord par un colma-
tage (photo page 78).

Un actif tombe du plafond et s’en#le dans un pertuis 
un peu plus loin, juste au-dessus du Pont d’Arc. L’actif 
a été remonté sur 90 m par Bernard Faure, avec l’aide 
de &ierry Ferrand 3.

LA GALERIE DU GAULT (SGCAF, DRABONS 
ET CHIEURES)

Le terminus du clan de la Verna à la galerie du Gault 
est dépassé en septembre 1982 par Jean-Jacques De-
lannoy, G. Bouthoux et Alain Caullireau. Le 1er mai 
1983, ils progressent de 300 m, en une sorte de course 
d’obstacles : 6 trémies qui sont franchies dans la jour-
née, arrêt sur une 7e 4. Le 26 juin 1983, Jean-Jacques 
et Alain la passent et s’arrêtent sur un puits remontant 
qui est colmaté au sommet, à la cote + 39, comme le 
constate l’équipe du 1er juin 1986 5.

FRANÇOIS-NORD : LE RÉSEAU DU PUITS 
OUF (SGCAF, DRABONS ET CHIEURES

Le bas du puits Ouf avait été atteint en 1981, à l’extré-
mité Nord de la cavité. La voûte basse sous Hydroka-
rst ne permet que de rares incursions dans le secteur. 
Une période d’étiage permit le 11 juillet 1982 à Phi-
lippe Ackermann, Alain Caullireau et Jean-Jacques 
Delannoy de voir ce fameux puits Ouf. Philippe sur-
monte le passage et notre trio peut ainsi explorer 800 
m de galeries en diaclase et partiellement ensablées. 
En particulier, ils découvrent le Colimaçon de Sable, 
vaste conduite forcée de 4 m de diamètre pleine de 
sable. Ils s’arrêtent sur un ressaut descendant et re-
viennent plein d’enthousiasme sauf Alain Caullireau 
qui perd une botte dans la voûte basse et continue en 
chaussette jusqu’à la sortie !

Ce n’est que le 3 octobre 1983 qu’Alain Cartellier, 
Olivier Schulz et moi-même pouvons aller à Fran-
çois-Nord. Malheureusement le ressaut redonne sur 
le puits Ouf, la galerie fait une boucle de 800 m. La 
topo est levée et 470 m de galeries fortement rem-
blayées sont explorées au Sud.

Ce réseau, qui semble le prolongement des conduites 
forcées au-dessus d’Hydrokarst, est intéressant mais 
ne fournira pas le shunt espéré du siphon Nord, ni 
même un shunt de la Voûte Basse d’Hydrokarst.

LE SHUNT DE LA CONCIERGERIE VERS LA 
CUSPIDE (URSUS)

La topographie montrait clairement que l’amont de la 
galerie de la Cuspide venait jusque sous la concierge-
rie mais la trémie n’a été franchie que #n janvier 1985 
par Jean Bottazzi (ancien SGCAF) et ses collègues des 
Ursus de Lyon. Ce passage qui s’ouvre au Sud Ouest 
de la Conciergerie fait gagner une heure précieuse 
pour accéder aux réseaux Sud. L’ancien itinéraire par 
la galerie Inférieure est, depuis, complètement aban-
donné.

LA SALLE HYDROKARST ET LES SAINTS DE 
GLACE (SGCAF)

Les plongeurs d’Hydrokarst, Bertrand Léger et Jean-
Claude Dobrilla, étaient arrivés par un puits de 10 m 
dans la salle Hydrokarst. Ils avaient ensuite déséquipé 
ce puits. La salle ayant été rejointe par l’itinéraire du 1 11, 17, 23 avril 1983 et 11 avril 1984.

2  21 mars 1984 et 23 janvier 1986.
3 5 juin 1983, 26 et 31 janvier, 14 avril 1985, 6 février 1986.
4  Jean-Jacques Delannoy, D. Coynel et Alain Caullireau
5  Éric Froment, François et Laurent Landry, Marie-José Muller 
et moi.
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soupirail, il devenait tentant de revisiter le réseau su-
périeur. 

Le puits est escaladé en deux séances 1. Le 29 janvier 
1984, Olivier Schulz et Jérôme Wol", fouillent le lacis 
des petites galeries au-dessus d’Hydrokarst et trouvent 
l’a!uent des Saints de Glace qu’ils remontent jusqu’au 
puits de 6 m. Le 11 mars 1984 ils franchissent le P 6 et 
le P 4 et arrivent en bas du P 9, qui est court-circuité 
le 6 mai par un méandre qui démarre en hauteur dans 
la salle un peu en aval 2. Le P 11 est escaladé le 14 
avril 1985 par Benoît Lefahler et moi et l’exploration 
est arrêtée sur boyau impénétrable. On saura en 1989 
que la surface n’est qu’à 7 m de distance. La présence 
de coquilles d’escargots nous incite à fouiller soigneu-

Il faudra 4 bivouacs supplémentaires 4 pour venir à 
bout de la terrible chatière remblayée sur 25 m, très 
étroite et très ventilée. Aïe, les onglées !
La dernière équipe passe et fait 100 m de première, 
arrêt sur un puits remontant coi"é au sommet par 
une trémie argileuse.

L’équipe suivante 5 ne fera pas mieux. Cette explo-
ration de la galerie Quatre est l’exemple d’un échec 
cuisant pour le SGCAF, mais la réussite en spéléo ne 
vient que lorsqu’on encaisse bien les échecs !

Il semble que l’idée de départ était fausse et que le 
courant d’air vienne des falaises au-dessus de Rencu-
rel.

3KRWR������/D�ÁDTXH�G·HDX�GDQV�OD�JDOHULH�GH�OD�
&RQGHQVDWLRQ�DYHF�-��%RWWD]]L�HQ�PDL������

�SKRWR�%��/LVPRQGH���

1  Les 16 octobre 1983, Roland Astier et James Roudet et 27 no-
vembre 1989, Jean Louis Galera et Olivier Schulz.
2 Emmanuel Fouard, Olivier Schulz et moi.
3  du 9 au 12 avril 1983 avec Maurice Chiron, Olivier Schulz et 
Jérôme Wol" et du 27 au 29 mars 1984 avec les deux derniers.

4  Du 23 au 25 février 1985 avec Philippe Cabrejas, Alain Car-
tellier et moi ; du 4 au 6 avril 1986 avec Ph. Cabrejas, François 
Landry et moi ; du 26 au 28 février 1987 avec Ph. Cabrejas, A. 
Cartellier, F. Landry et en#n du 22 au 24 janvier 1988 avec Ph. 
Cabrejas, F. Landry, Éric Laroche Joubert.
5  Du 6 au 8 février 1988 avec Christophe Arnoult, Éric Laroche 
Joubert et moi.

sement la surface, mais sans résultat probant.

LA GALERIE QUATRE OU LA POUR-
SUITE DU COURANT D’AIR (SGCAF)

Une grande partie du courant d’air du Trou 
Qui Sou!e s’en#le dans le réseau Chi"ré, non 
loin du terminus amont de Pâques Nord. On 
peut descendre sur une centaine de mètres de 
dénivellation jusqu’à un actif qui se jette dans 
un siphon. Le courant d’air se perd à deux en-
droits principaux : la galerie Quatre qui était 
impénétrable et le boyau amont du fond qui 
est aquatique.

L’idée qui nous a guidés est la suivante. La ga-
lerie de Pâques doit posséder un amont dont 
l’exploration est interdite par un e"ondrement. 
Le courant d’air est donc obligé d’emprun-
ter des chemins détournés. Pour rejoindre 
l’amont et ses kilomètres de galeries, il su%t 
de suivre le courant d’air : facile à dire, moins 
facile à faire.

Au cours d’un bivouac du 25 au 28 avril 1982, 
Andreas Emonts-Pohl, Maryline Mouronvalle 
et Olivier Schulz inaugurent la désobstruction 
de la galerie Quatre. Deux autres bivouacs 3 
seront nécessaires pour déboucher dans la 
galerie Quatre, conduite forcée de 4 m x 4 m 
fortement remblayée par une argile varvée et 
assez sèche. Mais le courant d’air s’en#le dans 
un laminoir de 10 cm.
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LES EXPLORATIONS DE 1987 A 1990

Il y a de nouvelles découvertes, mais cette dernière 
période est surtout marquée par les travaux du cap-
tage et l’ouverture de l’entrée des Saints de Glace.

Au SGCAF, de nouveaux spéléos sont arrivés. Phi-
lippe Cabrejas qui s’est aussi occupé du captage, Fran-
çois Landry qui est président du club à cette époque, 
Éric Laroche-Joubert le meilleur grimpeur que j’ai ja-
mais vu sous terre, et le groupe des vétos, Christophe 
Arnoult l’enthousiaste, Christophe Lefoulon, taci-
turne mais passionné, Éric Groslambert l’humaniste.

À Arkessa, société professionnelle de spéléo qui a été 
le sous-traitant de la Direction Départementale de 
l’Agriculture et des Forêts, c’est Bernard Cruat qui a 
dirigé les opérations de plongée et de topographie. La 
fréquentation professionnelle du gou"re ne l’a pas dé-
goûté du Trou Qui Sou!e puisqu’il continue à y aller 
en amateur et à faire de la première. Il fut conseillé 
pendant longtemps par &ierry Marchand. 

Frédéric Poggia qui a plongé le siphon Sud a été à 
l’école de Bertrand Léger. C’est un habitué des grands 
exploits spéléos (Pierre Saint-Martin en solitaire, 
Diau, gou"re Berger,...). C’est lui qui est allé le plus 
loin dans les siphons de la Goule Noire.

RÉSEAU CIGALE (SGCAF)

Au cours de la retopographie du méandre Vert, au ré-
seau Cigale, les SGCAF ont trouvé un petit labyrinthe 
de conduites forcées au sommet du méandre : le ré-
seau La Fontaine 1 qui constitue visiblement l’amorce 
du réseau à l’époque où il était noyé.

PÂQUES SUD : LE PETIT RÉSEAU INFÉ-
RIEUR, LA GALERIE DES VÉTOS (SGCAF)

Le ruisselet qui descend le grand toboggan de Pâques 
Sud se perd un peu en amont du siphon Sud. L’explo-

ration de cette perte rapporte 150 m de conduites for-
cées qui butent sur plusieurs siphons à la même cote 
que le siphon Sud 2.

Sous la salle du Serpent, part une petite galerie qui 
débouche sur un puits descendant en-dessous du 
puits Méga. Le puits est descendu mais le petit réseau 
devient vite impénétrable 3.

Pendant le bivouac du 18 au 20 janvier 1989, le dé-
part du futur réseau des Vétos est repéré à l’Est du 
puits qui perce le laminoir de Pierre. Christophe Ar-
noult et Christophe Lefoulon y retournent le 19 mars 
1989, désobstruent une trémie et font 150 m ; arrêt 
sur un puits qui est descendu le 9 avril et livre accès à 
la galerie des Sprinters (Christophe Arnoult, François 
Landry). Le 23 avril, l’étroiture d’argile qui en mar-
quait le terme, est franchie et après une alternance de 
galeries spacieuses et d’étroitures causées par le rem-
blayage, le réseau débouche en balcon à 25 m de hau-
teur dans le Grand Toboggan 4 (photo page 43).

Ce dernier puits est descendu le 10 février 1990 par 
Christophe Arnoult et François Landry. Ce réseau 
montre l’importance du soutirage de la galerie de 
Pâques vraiment trop haut perché pour résister à la 
phase de dénoyage du réseau.

PÂQUES SUD : LE RÉSEAU DU PUITS MÉGA 
(SGCAF)

Le puits Méga est un carrefour important de la galerie 
de Pâques Sud. Le 23 mars 1989, Éric Laroche-Jou-
bert escalade en une heure les 30 mètres du  puits 
Méga avec Christophe Arnoult et Philippe Cabrejas. 
Ils débouchent sur un méandre dont l’amont est par-
couru par un bon courant d’air, arrêt sur étroiture. Le 
26 mars 1989, François Landry et Éric Laroche-Jou-
bert descendent deux puits à l’aval, P 30, P 6. Les 2 et 
16 avril 1989, Philippe Cabrejas et Éric Laroche-Jou-

1  Les explorations ont eu lieu les 29 janvier 1978, 6 janvier 1979, 
12 et 22 mai 1988, Bernard Faure, Daniel Lepage, Jacques Vey, 
Pascale Lavigne, François Landry, Philippe Cabrejas, Véronique 
Mathoulin, Éric Dedieu, Cédric Wagner et moi.

2  Christophe Arnoult, Hélène Bochaton, Éric Dedieu, Éric 
Groslambert, &ierry Virely pour la première expédition le 6 dé-
cembre 1987 qui a duré 27 h et a failli se transformer en secours. 
Christophe Lefoulon, Éric Groslambert et &ierry Millet pour la 
deuxième, le 6 février 1988.
3  Les 20 septembre 1988 et 18 janvier 1989 Christophe Arnoult, 
Philippe Cabrejas, Laurent et François Landry, Christophe Lefou-
lon, Philippe Morverand et Marc Seclier.
4  F. Groslambert, Damien Jacques, Christophe Lefoulon.
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bert descendent d’autres puits et jonctionnent, d’une 
part, avec le puits de Pierre et d’autre part avec la salle 
Maryline.

Ce réseau est sans doute le débouché du scialet du 
Méandre parcouru par un courant d’air mais la jonc-
tion n’est pas pour sitôt...

LES PLONGÉES URGONIENNES : SIPHON 
SUD, SIPHON DES ORBITOLINES, SIPHON 
DE LA CUSPIDE (ARKESSA)

Les plongées dans ces trois siphons sont liées au pro-
jet de captage de l’eau au Trou Qui Sou!e. Elles sont 
le pendant, pour les réseaux Sud, des plongées e"ec-
tuées par la société Hydrokarst dans les siphons sé-
noniens.

C’est la société Arkessa de Lans-en-Vercors qui a or-
ganisé les expéditions pour le compte de la DDAF.

Le plongeur est  Fredo Poggia un des meilleurs en 
France. Le 12 novembre 1987, il plonge le siphon Sud, 
parcourt 60 m et s’arrête à - 20 dans une vaste salle sur 
problèmes techniques, débit constant. Durée de l’ex-
pédition 23 h. Le 4 mars 1988, il atteint la profondeur 
- 38 dans une grande diaclase #lant vers le Sud, obs-
truée par l’argile à 115 m de l’entrée du siphon (photo 
page 105).

Le 18 mars,  il refouille le siphon sans résultat et s’at-
taque au siphon des Orbitolines, voisin. Il franchit un 
premier siphon (30 m, - 6), progresse dans une cloche 
de 80 m de long et s’arrête dans un deuxième siphon 
(90 m, - 12).

On savait depuis la topographie que le siphon de la 
Cuspide et celui des Orbitolines étaient très proba-
blement en relation. Cette liaison est démontrée par 
Bernard Cruat d’Arkessa, le 8 juin 1989. En partant 
par le siphon de la Cuspide, il franchit un premier si-
phon (60 m, 
- 1) suivi d’un toboggan de quelques mètres de déni-
vellation. Le 2e siphon qui lui succède n’est autre que 
le 2e siphon plongé par Poggia le 18 mars. La jonction 
est réussie.

Les plongeurs n’ont pas trouvé la communication 
vers le collecteur de Goule Noire. La présence dans 
le siphon de la Cuspide de colorant injecté antérieu-
rement dans le siphon Sud montre que les deux plans 
d’eau sont connectés. Jérôme Biju-Duval a montré 
qu’ils sont aussi en relation avec le collecteur souter-
rain inconnu (cf. page 102).

LA DEUXIÈME ENTRÉE AUX SAINTS DE 
GLACE (SGCAF)

La deuxième entrée du Trou Qui sou!e fut ouverte 
grâce au Molefone, appareil anglais de repérage ma-
gnétique prêté au SGCAF par la Société Spéléo Se-
cours Isère.

Le principe en est simple. Le signal électrique four-
ni par un microphone est transformé en un courant 
variable et envoyé dans un enroulement qui sert d’an-
tenne. Cette antenne génère un champ magnétique 
variable calqué sur le signal du microphone. Une deu-
xième antenne détecte le signal. On peut donc com-
muniquer et, par repérage gonio, localiser le point 
d’émission.

En vue d’un entraînement avec cet appareil, je re-
pense aux Saints de Glace, la galerie au-dessus de la 
salle Hydrokarst et qui se fermait à quelques mètres 
de la surface.

Le 18 juin 1989, une forte a!uence se presse en sur-
face, pendant que Christophe Lefoulon et Noëlle 
Faure vont  au terminus des Saints de Glace. La jonc-
tion au Molefone est bientôt établie et après des essais 
laborieux, nous repérons l’aplomb de la salle au-des-
sus du P 12.

Une grotte s’ouvre à quelques mètres. Elle est colma-
tée à ras bord, mais nous entreprenons bientôt de la 
vider. Au bout de 11 séances nous avons progressé de 
13 m dans un boyau légèrement descendant. Malheu-
reusement, malgré la présence d’un petit courant d’air 
stimulant, nous nous éloignons de l’aplomb repéré en 
juillet.

Le 10 septembre, Christophe Lefoulon est volontaire 
pour retourner aux Saints de Glace. En e"et, nous 
nous sommes familiarisés avec le Molefone et nous 
savons maintenant mesurer les distances.

L’aplomb se révèle être à 17 m de profondeur. C’est le 
découragement. Il reste tout de même la possibilité de 
trouver un point plus rapproché de la surface. Chris-
tophe brûle des fumigènes et je trouve la sortie de la 
fumée à côté du talweg. Des manœuvres successives 
nous montrent, qu’une toute petite salle, à l’extrémité 
des Saints de Glace, se trouve à - 9 m, et qu’un boyau 
latéral impénétrable ne serait qu’à 6 m.
Nous attaquons un tunnel au bord du talweg pour re-
joindre à 45° ce boyau hypothétique. La qualité mé-
diocre de la roche n’est pas avantageuse pour les tirs 
et la progression est lente. Les gamates succèdent aux 
gamates. Le 11 octobre une forte averse crée un ruis-
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seau qui nous balance 1 m3 de boue au fond du trou. 
Il faut tout remonter.

Heureusement, l’ambiance est bonne et les séances 
nocturnes sont agrémentées de merguez ou de par-
ties de rigolade, voire de franches bagarres consistant 
à maquiller les autres au charbon de bois, Christine 
toujours volontaire.

Le 15 octobre, nous mettons les bouchées doubles. À 
l’issue d’une séance de 13 h, le foret part dans un vide, 
un courant d’air en sort. À  21 h, le boyau apparait 
après une dernière volée. Ouf ! (photo page 12).

Nous inaugurons la  nouvelle entrée et fêtons la vic-
toire au champagne 1.

LA JONCTION POLYPHÈME - CYCLOPE 
(SGCAF)

Quand on descend par la 2e entrée, la galerie des Saints 
de Glace, on suit un actif qui se perd à - 175 dans un 
boyau impénétrable. Un peu plus loin, au-dessus de 
l’Ascenseur, on trouve deux actifs dont le plus impor-
tant provient d’un méandre remonté les 4 et 18 février 
1990 2 jusqu’à une galerie que sa ressemblance avec la 
galerie Cyclope nous fait dénommer Polyphème. La 
topographie levée le 25 février con#rme que ces deux 
galeries sont dans le prolongement l’une de l’autre, ce 
que véri#e une jonction à la voix le 4 mars 3. 

Il faudra 3 expéditions pour ouvrir le Passage à l’Oeil, 
long de 15 m, à l’aide de la perceuse à essence 4.

Ce passage réunit les réseaux sénoniens des deux 
entrées et permet une traversée entièrement séno-
nienne. Elle est décrite dans l’excursion n° 5.

FRANÇOIS-NORD : LE RÉSEAU DE LA 
TRUITE, LA GALERIE BESSONNE ET LA GA-
LERIE DERRIÈRE SIPHON
Le réseau de la Truite (SGCAF). Avant le siphon de 

François-Nord s’ouvrent en rive droite des conduites 
forcées en toboggan qui avaient été reconnues lors de 
la première de François-Nord en 1980. Deux sorties 
ultérieures ont permis de reconnaître l’aval de l’af-
$uent de la Truite 5. Il est parcouru par un vif courant 
d’air mais il se pince irrémédiablement sur étroiture. 
Peut-être que le débouché de cet a!uent est situé 
dans le réseau, exploré par Cruat en 1990, au-delà du 
siphon Nord.

Un ensemble de laminoirs-conduites forcées a aussi 
été parcouru sous le point haut de François-Nord.

La  galerie Bessonne. La deuxième entrée du Trou 
Qui Sou!e facilite grandement l’accès aux galeries de 
François-Nord. Le 14 janvier 1990, nous pro#tons de 
l’étiage prononcé, Éric Dedieu et moi, pour franchir 
la Voûte Basse. Juste derrière, nous avisons le petit af-
$uent très étroit qui alimente la Voûte Basse. N’est-il 
pas surmonté d’une galerie ? Nous nous retrouvons 
bientôt à patauger dans une paroi très raide et fort en-
glaisée. Après un long e"ort, nous émergeons 10 m 
plus haut dans une conduite forcée de 4 m x 4 m sur-
creusée par un méandre impénétrable et très glissant. 
Finalement nous sortons de ces di%cultés et nous dé-
couvrons 600 m de belles galeries et de boyaux plus 
modestes. La topo est levée dans la foulée (9 h).

Il s’agit visiblement d’une galerie qui a fonctionné 
avant François-Nord et qui la double sur 400 m. La 
galerie est entièrement creusée dans un seul joint de 
strate de l’Urgonien, de même que les boyaux au-des-
sus. Le siphon qui limite la galerie à l’amont résulte 
d’une petite ondulation du parcours.

François-Nord : Les découvertes Arkessa. Étant en 
relation avec les plongeurs du Spéléo Club de Dijon 
à cause d’explorations dans le même secteur des Can-
tabriques en Espagne, je leur avais signalé l’intérêt 
du siphon de François-Nord. Le 11 novembre 1983, 
Patrick Degouve et Pierre Laureau reconnaissent le 
siphon qui est en deux tronçons mais ne réussissent 
pas à le franchir  1.

Beaucoup plus tard, en 1990, Bernard Cruat reprend 
1  Participants aux travaux : Hervé Agnel (35 h), Frédéric Aitken 
(55 h), Philippe Cabrejas (10 h), Alain Cartellier (11 h), François 
Chompart (22 h), Agnès Daburon (25 h), Christine Degarne (35 
h), Éric Laroche Joubert (10 h), Christophe Lefoulon (15 h), Bau-
douin Lismonde (81 h).
2  Philippe Chapon, Francis Charpentier, Roland Clech, Agnès 
Daburon et moi.
3  Frédéric Aitken, Christophe Arnoult, Lionel Mangey, François 
Landry, Josiane Lips et moi.
4  29 avril, 13 et 20 mai 1990 avec Philippe Cabrejas, Christophe 
Lefoulon, Baudouin Lismonde, Pascal et Roland Clech, Éric De-
dieu.

5  Le 25 août 1983 par Roland Astier et Olivier Schulz et le 11 
février 1989 par François Landry, Josiane Lips (Vulcains) et moi.
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le problème. Le deuxième accès du Trou Qui Sou!e 
allège énormément les portages mais la voûte basse 
sous Hydrokarst ne veut pas se désamorcer. Finale-
ment, Bernard Cruat et Cédric Clary la franchissent 
avec les bouteilles et font le portage jusqu’au siphon 
Nord. Clary plonge le siphon Nord qui a bien baissé 
et ne fait plus que 10 m. Il parcourt ensuite 800 m 
de belles galeries, faisant progresser le trou de 450 m 
vers le Nord, sous la commune d’Autrans. Un peu plus 
tard Bernard Cruat et Cédric Clary retournent lever 
la topo de cette splendide première.

LA MAQUETTE DES DRABONS ET CHIEURES

Une manifestation en l’honneur du Trou Qui Sou!e 
a été organisée à l’automne 1988 par les Drabons et 
Chieures de Méaudre sous l’impulsion d’Alain Caul-
lireau. Ils ont réalisé, pour cette occasion, une ma-
quette au 1/1000 des principales galeries de la ca-
vité. Ils sont partis d’une sorte de squelette fait de 
baguettes de plexiglass collées qu’ils avaient creusées 
à la forme des galeries. Ils ont peint les parois des ga-
leries à la peinture $uorescente et lorsqu’on illumine 
la maquette avec des lampes UV, le squelette de plexi-
glass disparaît alors que les galeries deviennent lumi-

PERSPECTIVES D’AVENIR

Le Trou Qui Sou!e n’est qu’un maillon d’un immense 
réseau qui reste à découvrir. Sans se laisser aller à rê-
ver d’un réseau qui s’étendrait du Trou de la Bise à la 
Goule Noire, on peut donner trois #ls directeurs pour 
les explorations futures.

D’abord François-Nord. Ce réseau reste très pro-
metteur. Il y a du courant d’air et les siphons ne sont 
que des accidents locaux. La plongée a donc un bon 
avenir là-bas. L’ouverture de la deuxième entrée des 
Saints de Glace était d’ailleurs principalement moti-
vée par la création d’un accès facile à François-Nord.

Ensuite, le débouché de la nappe suspendue à la cote 
- 219 des réseaux sénoniens. On peut en attendre un 
nouvel accès au collecteur noyé.

En#n, le réseau Chi"ré. Malgré les grandes déconve-
nues qu’il a apportées, il reste l’accès privilégié vers 
une entrée supérieure du réseau. Les nombreuses 
séances de prospection, en falaise et sur lapiaz n’ont 
encore rien donné, mais la chance appartient aux 
acharnés !

3KRWR������/D�JDOHULH�G·HQWUpH�GX�UpVHDX�%RXUJLQ�
�SKRWR�6��&DLOODXOW��

1  Porteurs : Sandrine Degouve, Bernard Lebihan, 
J. Michel, J.-M. Molot, J. Oudis.

neuses. Cette maquette de 2 m de long est 
très réussie et un montage diapo sonorisé 
l’accompagne. On peut la voir en s’adres-
sant au Centre Permanent d’Initiation à 
l’Environnement du Vercors (CPIE).

Cette maquette faisait partie d’une exposi-
tion sur le Trou Qui Sou!e. Un aménage-
ment sérieux du Trou Qui Sou!e par les 
Drabons permettait à un grand nombre de 
personnes d’aller jusqu’au sommet du P 30.
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144 ORIGINE DES NOMS DE LIEUX 
LES PLUS REMARQUABLES 

DU TROU QUI SOUFFLE
Donner un nom à une galerie, une salle, un réseau qu’il 
vient de découvrir est le privilège de l’explorateur.

Si l’on ré$échit bien, c’est même le seul droit lié à la “pre-
mière”. Le spéléo en use avec plus ou moins de modéra-
tion. Dans un grand réseau comme le Trou Qui Sou!e, 
on croulerait sous l’abondance des toponymes si tous les 
lieux étaient nommés. Il se fait donc une sorte d’économie 
qui conduit par exemple à appeler François Nord, le pro-
longement vers le Nord de la galerie François, à appeler 
galerie de la Cuspide, la galerie qui succède au balcon de 
la Cuspide, etc.

Les noms ne sont assurés d’une certaine postérité, que s’ils 
ont été consacrés par une publication. Par exemple la salle 
de la Conciergerie avait été baptisée salle François par les 
explorateurs mais ils n’ont rien publié, c’est pour cela que 
nous avons maintenu la Conciergerie, nom passé dans les 
usages.

L’examen des planches topographiques et de la liste qui suit 
montre que les explorateurs n’ont pas cédé à la mode des 
années 70 du jeu de mot facile, qui fait que des dizaines de 

salles sont, en France, baptisées salle Hope, par exemple. 
Les noms peuvent être regroupés en di"érentes catégories. 

D’abord ceux qui évoquent directement une particulari-
té des lieux (cascade Branlante, puits de la Douche, gale-
rie des Marmites, Grand Toboggan,...), ensuite ceux qui 
évoquent aussi une particularité mais d’une façon plus in-
directe (balcon de la Cuspide, galerie Bessonne, les Saints 
de Glace,...). Puis on trouve des noms en rapport avec des 
circonstances liées aux explorations (galerie des Eclopés, 
galerie de Minuit, rivière de la Toussaint, puits Ouf !), des 
toponymes en l’honneur de personnages (réseau Bourgin, 
galerie François, salle Hydrokarst) et en#n des noms issus 
de noms anciennement donnés et déduit de ceux-ci par 
analogie en raison de la proximité géographique (ainsi 
la galerie de la Fourmi, à côté du réseau Cigale, la galerie 
Polyphème à côté de la galerie Cyclope). Ce dernier mode 
de désignation est assez intéressant car il facilite l’e"ort de 
mémorisation et crée des familles.

Nous avons indiqué entre parenthèses la date du baptême 
et la page de la planche topographique où se trouve le lieu-
dit.

Anastomose (galerie de l’), qui met en relation deux 
méandres, à l’amont du méandre François entre les cotes 
- 123 et - 128 (1990, p. 26).

Anguille (méandre de l’), à cause de la sinuosité du par-
cours (1990, p. 29).

Araignée (réseau de l’), réseau près de la surface : arach-
nides (?) (1982, p. 27).

Bessonne (galerie), elle est jumelle avec celle de François 
Nord (1990, p. 51).

Boussole (lac de la), une boussole y a été perdue (1981, p. 
49).

Branlante (cascade), qualité douteuse du rocher (1984, p. 
28).

Canyon, méandre-diaclase élevé et étroit (1940, p. 27).
Chiffré (réseau), un réseau qui reste à déchi"ré (l’énigme 

du courant d’air) (1990, p. 49).
Cigale (puits, méandre, réseau), le puits Cigale s’est d’abord 

appelé le puits Claude Delmotte, jeune #lle dont le sur-
nom est Cigale. Le méandre Cigale s’est appelé méandre 
de la Coloration (1953, p. 25 à 27).

Colimaçon de Sable, conduite forcée sinueuse colmatée 
par le sable (1983, p. 52).

Condensation (galerie de la), le courant d’air dépose des 
gouttes sur la paroi, baptisée par J. Choppy (1953, p. 27).

Cuspide (balcon de la, galerie de la, siphon de la), une cus-
pide est un point de rebroussement sur une courbe, en 
forme de pointe de $èche ; sur le plan, la galerie dessine 

au niveau du balcon un rebroussement spectaculaire, 
d’où le nom qui s’est étendu à la galerie et au siphon 
(1983, p. 48).

Cyclope (réseau, galerie, siphon), en l’honneur du club ex-
plorateur (1962, p. 28).

Douche (salle de la, puits de la), arrivée d’eau au plafond. 
Appelée aussi salle à Manger par les premiers explora-
teurs (1953, p. 27).

Doucie (galerie), en langage d’opticien, le travail du verre 
ou doucissage commence par la mise en forme à l’aide 
de grains d’émeri. Le polissage est fait ensuite. La gale-
rie en question a été doucie par la circulation d’un sable 
noir. La paroi est devenue bien blanche et douce au tou-
cher (1981, p. 49).

Dune (galerie de la), à cause de la dune de sable consti-
tuée d’innombrables orbitolines, à la sortie du siphon du 
même nom (1982, p. 47).

Éclopés (laminoir des), état de deux des quatre explora-
teurs qui durent s’arrêter (1989, p. 48).

Échelle (galerie de l’), il y a un petit ressaut avec échelle en 
place (1990, p. 48).

(VFRI¿HU (galerie), réseau qui débute salle de la Vire ; du 
nom de l’explorateur (1953, p. 27).

Fourmi (galerie de la), voisine de la galerie Cigale (cf. La 
Fontaine) (1988, p. 26).

François (méandre, galerie, réseau), en la mémoire de 
François Silvestre du groupe des Cyclopes, mort dans 
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une crevasse en 1967 lors d’un raid Briançon-Cha-
monix (1972, p. 49 à 53).

Gault (galerie du), creusée dans la roche du même 
nom, à la base du Sénonien (10.07.54, p. 27).

Homme Saoul (pas de l’), c’est Jacques Choppy, 
l’homme (octobre 1953, p. 27 et 28).

Hydrokarst (salle, siphon, voûte basse), du nom de la 
société de plongeurs professionnels à l’origine de la 
découverte (1980, p. 50 et 86).

Labyrinthe, lacis compliqué de galeries (1981, p. 42 
et 48).

Lac, Lacs (galerie du, galerie des), présence de plans 
d’eau (1981, p. 48).

La Fontaine (réseau), par rapprochement avec le ré-
seau Cigale (1988, p. 25).

Laminoir-Bassine, endroit caractéristique (p. 26).
Loup (pas du), passage un peu délicat où les petits (et 

les petites !) sont désavantagés et éprouvent une 
certaine appréhension (1981, p. 49).

Marmites (galerie des), trouée de marmites de géants 
(1974, p. 49).

Méga (puits), gros puits qui marque un carrefour im-
portant (1981, p. 47).

Minuit (galerie de), l’heure de la découverte (1954, p. 
26).

Noyé (puits, réseau du puits), le fond du puits est 
rempli d’eau (1983, p. 28).

Oasis (l’), lieu avec des petites dunes de sable, au bord 
d’un plan d’eau formant siphon (1981, p. 48).

Oeil (passage à l’), normal pour un cyclope comme 
Polyphème (1990, p. 28).

Orbitolines (siphon des), bordé de sable constitué de 
fossiles d’orbitolines (1982, p. 47).

Ouf (puits, réseau), le cri de soulagement de la topo-
graphe (P.L.) à l’arrivée à ce puits qui marquait la 
#n d’une longue séance de topographie (1981, p. 
52).

Pâques (galerie de,  Sud et Nord), multiple origine, 
date d’exploration voisine de celle de Pâques, par 
glissement à partir de Pascale Lavigne présente à 
l’exploration, par analogie avec la Toussaint (1981, 
p. 48).

Pierres (laminoir de), au plancher recouvert de blocs 
de pierre (1981, p. 48).

Planétarium (le), à cause de sa forme presque parfai-
tement hémisphérique (1982, p. 48).

Polyphème (galerie), par analogie avec la galerie Cy-
clope que les explorateurs devinaient proche (1990, 
p. 28).

Pont d’Arc (galerie, réseau), une arche naturelle 
évoque le célèbre site ardéchois (13.12.53, p. 27).

Quai aux Fleurs, la galerie est couverte de vagues 
d’érosions et les bassins plus ou moins plein d’eau, 
sont tapissés d’un dépôt de mondmilch qui des-
sine d’élégantes formes végétales. C’est aussi un 
clin d’œil à un site fameux du gou"re de Padirac 
(1981, p. 49).

Quatre (galerie), la $emme des explorateurs à lui 
trouver un nom, le numéro un aurait été trop 
simple (1984, p. 49).

4XL� 6RXIÀH (Trou), à cause du courant d’air estival 
(1939).

Rasoirs (laminoir, siphon des), à cause de la roche 
sculptée en lames coupantes par la corrosion 
(1981, p. 49).

Ressuscité (puits du), en l’honneur du Christ, suite 
à une chute de 7 m sans dommage (1981, p. 48).

Ronde (salle), forme en plan de la salle (1988, p. 26).

Saints de Glace (réseau des, entrée des), nom don-
né en raison de la température du réseau (1985, 
p. 28).

Serge (cascade), en l’honneur de Serge Caillault 
(1980, p. 26). Appelée aussi cascade Tonton.

Serpent (salle du), un fragment de concrétionne-
ment en calcite posé par terre, évoque un cobra 
prêt à frapper (1981, p. 47).

Soupirail (salle du), le soupirail au milieu de la salle 
est une ouverture dans les blocs de la Trémie qui 
marque la suite (1980, p. 50).

Sprinteurs (galerie des), voilà à quoi conduit la soif 
de première ! (1989, p. 48).

Tête Émerveillée (fenêtre de la), carrefour Bour-
gin-Condensation (c’est la tête de Daniel Epelly à 
cause de son aventure du 08.11.53, p. 27).

Toboggan (grand), conduite forcée à pente forte et 
régulière au sol argileux (1982, p. 47).

Tonton (réseau), Tonton est Bernard Quint mort 
dans un accident de moto (1979, p. 26).

Toussaint (ruisseau de la), la date de la découverte 
(1er novembre 1953, p. 27).

Truite (ruisseau de la), le ruisseau semble provenir de 
la Forêt qui domine le hameau de la Truite (1989, 
p. 52).

Verna (siphon), en l’honneur du clan de la Verna à 
l’origine de la découverte des galeries Vives  (et an-
ciennement appelé siphon - 208, voire siphon des 
Trois Rivières) (1991, p. 27).

Vert (méandre), de la couleur de la glauconie (cf. 
Gault) (1954, p. 25).

Vétos (réseau des), il y avait des élèves vétérinaires 
dans les explorateurs (1989, p. 47).

Vire (salle ou puits de la), appelé aussi salle du Balcon 
(1940, p. 27).

Vivam (galerie), du surnom d’un des explorateurs 
(1983, p. 26).
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INDEX ALPHABETHIQUE
A
adduction d’eau, 106
albien, 63, 75
aptien, 63
argile, argiles varvées, 36, 40, 83, 84

B
Bourgin (réseau), 18, 117 à 119, 134
Bourne, 61, 96
brouillard, 111

C
calcaires à Entroques, 23, 75, 86 à 88
calcaires sénoniens, 63, 75
calcaire urgonien, 63, 75, 77
captage, 102 à 106, 129
Chi"ré (réseau), 40, 133, 140
Cigale (p., gal., mé.), 18, 120 à 123
collecteur, 69, 101 à 103
collecteur fossile, 13, 15, 93, 133
coloration, 71 à 73
concrétion, 40, 89
condensation, 36, 111
conduite forcée, 23, 81, 83
courant d’air, 15, 18, 89, 107 à 111, 117, 123, 136
crue, 15
Cuspide (gal., siphon), 38, 101 à 104, 131, 138
Cyclope (réseau), 20, 124 à 126, 135, 139

D
danger, 15, 44
datation absolue, 96, 97
dépôt , 83, 84, 88

E
éboulement, 20, 86
écoulement noyé, 81 à 86, 93 à 95
écoulement à l’air libre, 94, 95
entrée, 12, 13, 115, 138
équipement (#che d’), cf. randonnées
érosion, 61, 83, 89, 96

F
faille, 77, 79, 86, 87
forage, 104, 106
François (galerie), 35, 38, 93 à 95, 125, 130
François Nord (réseau), 44, 130, 135, 139, 140

G
Gault, 20
glace, 15
glaciation, 63, 96
gradient hydraulique, 80

H
Hjulström (courbe de), 83
humidité, 36, 111
hydrologie de surface, 61

hydrologie de Goule Noire, 66
hydrologie souterraine, 21, 69, 71 à 73, 99 à 104

L
limnimètre, 66
limon, 40
log géologique, 62

M
maquette du Trou Qui Sou!e, 140
marmites, 44, 89, 90, 94
méandre, 20, 87, 88
mécanique (tenue), 85, 86, 88
molasse, 61
morphologie, 80 à 90

P
Pâques (réseau de), 35, 38, 40, 93, 94, 131
pendage, 18, 24, 40, 77, 123
perturbation de pression, 111
piézométrique (niveau), 92 à 95 
pollution, 21, 100
Polyphème, 23, 139
potentiel de karsti#cation, 80
pression motrice, 107
propreté, 15

Q
quaternaire, cf. glaciation

R
randonnées, 16 à 44
remplissage, 83 à 88

S
Saints de Glace (entrée et réseau), 23, 135, 138
salle, 23, 36, 86, 130
sénoniens (réseaux), 15, 17 à 32
siphon, 15, 20, 42, 44, 99, 101, 102, 129, 134, 138, 
140
spéléogénèse, 93 à 96
surcreusement, 88, 89
synclinal, 61
syngénétique, 81, 83

T
température, 15, 18, 107, 110
topographiques (planches), 20, 25 à 32, 42, 47 à 55, 
116, 124, 126, 128
topographie, 56, 104
trémie, 20, 24, 130, 133, 135

U
urgonien (réseau), 15, 35 à 55

V
vague d’érosion, 21, 23, 44, 75, 90
Vives (galeries), 20, 99, 120 à 123
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